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MANUEL' 


DES  GOUTTEUX 

ET  DES  RHUMATISTES , 

O U 

L'Jrt  de  fe  traiter  Joi-meme  de  la  Goxitte  ^ 
du  Rhumatifme , & de  leur  complica^ 
tiori , avec  la  maniéré  de  s\n  préserver  , 
de  s'en  guérir , & d'en  éviter  la  récidive^ 
fuivant  la  méthode  de  feu  M.  Cachet , 
Maître  en  Chirurgie  ^ Aixteur  de  rElixit* 
Anti-Goutteux. 

> 

Par  M.  Cachet  ,Do6leui*  en  Médecine, 
Membre  de  l’Académie  des  Arcades 
de  Rome  , du  Musée  de  Paris,  &c. 


TROISIEME  EDITION, 

Rtvue  , corrisce  & aupmcniéc. 

Prix  broché  , 2 liv.  10  fols , pou  franc  3 Hv. 


Una  falus  Vodagris  ex  hoc  fperare  falutem. 

Abjurant  déformais  votre  incrédulité. 

Goutteux  , d’un  bon  remède  efpérez  la  fanté. 


Chez 


A PARIS, 

M.  Cachet,  porte  S, Denis  , rue  Beau-» 
regard  , n°.  50.  , 

LE  BOUCHER  , Libraire  , au  coin  des  rues 
du  Marchc-palu  & delà  Calandre,  vis- 
à-vis  celle  de  S.  Christophe  en  la  Cité  , 
à la  prudence. 


M.  D C C.  L X X X X. 

Avec  approbaùÿji  6*  privilège  du  Rolu 


'A  VI  S : 

On  ifouve  aux  mêmes  adresses  que  le  Manuel  des 
Coutteux  et  des  Rhumatistes  J le  Tahhau  hijîonqiie 
dts  événemens  préfens  J relatif  h leur  influence  fur  la 
f&nté  , aux  maux  qui  en  font  ou  qui  peuvent  en  être  la 
fuite  , ù aux  moyens  propres  h les  combattre,  vol, 
în-ïz,  broché  i liv.  4 fols  pris  furies  lieux,  1 liv.  lo 
fols  en  s’adressant  par  lettres  affranchies  à l’auteur  ou 
9U  libraire,  qui  les  feront  parvenir  franc  de  port. 

Pour  ce  qui  est  de  l’Elixir  Anti  - goutteux , M, 
Oachet  prie  les  perfonnes,  en  affranchissant  toujours 
les  lettres  Sc  l’argent , de  s’adresser  directement  à lui. 
Ç’ost  le  moyen  le  plus  sûr  & le  moins  difpendieux 
pour  être  bien  fervi.  On  est  prefque  toujours  trompe 
^ar  les  commissionnaires  qu’on  paye  , ôc  lentement 
ou  négligemment  obligé,  difons  mieux  , promptement 
8c  volontairement  oublié  par  les  plus  bénévoles  & 
les  plus  désintéressés , malgré  les  plus  belles  offres  de 
fervice  J je  fournirois  la  preuve  de  CCs  inconvéniças  , 
par  une  inanité  de  lettres. 


RÉFLEXIONS 

Sur  le  secret  de  \ Elixir  And-- 

Goutteux. 


Si  la  composition  de  mon  Elixir 
n’étoit  pas  compliquée  ; si  avant 
d’être  employés  quelques-uns  de  ses 
ingrédiens  n’exigeoient  une  opé- 
ration chymique;  s’ils  ne  deman- 
doient  pas  tous  un  mélange  raisonné; 
si  la  manipulation  qui  doit  s’en  suivre, 
ne  présentoit  pas  un  nouveau  travail; 
si  la  digestion  qui  vient  après,  n’é- 
toit longue  et  inséparable  d’attentions 
infinies  ; si  les  particuliers  qui 
voudroientlc  préparer  eux-mêmes, 
n’avoicnt  à craindre  d’être  trompés  , 
et  sur  le  prix  et  sur  la  qualité  des 
substances  qui  doivent  y entrer;  s’ils 


• • 

ij 

pouvoient  être  à l’abri  des  erreurs  , 
de  la  supercherie,  de  la  négligence, 
des  sophistications,  inconvéniens  ca- 
pables de  rendre  le  meilleur  remède 
dangereux  ou  inutile  ; si  j’eusse  pu , 
dis-je,  sans  aucunes  de  ces  appréhen- 
sions, en  donner  la  recette,  il  y au- 
roit  long-tems  qu’elle  seroit  géné- 
ralement connue;  et  par  cette  voie 
simple,  j’aurois  dissipé  les  scrupui- 
les  de  la  pusillanimité  et  confondu 
l’ignorance  et  la  calomnie.  Les  gens 
de  l’art  en  ont  la  preuve  dans  la 
maniéré  ouverte  et  franche  dont  je 
parle  de  ses  propriétés  salutaires  et 
de  son  efficacité , connoissance  qui 
peut  conduire , sinon  précisément 
à sa  composition  spéciale  , au  moins 
à quelque  découverte  analogue;  et 
cela,  est  si  vrai , que  plusieurs  ont 
crû  l’avoir  saisie^  et  ont,  à ma  grande 
satisfaction,  joui  de  quelque  succès. 
C’est  ainsi  qu’en  fouillant , qu’etx 


. 

scrutant  avec  per  sévérance  une  mine^ 
si  on  n’y  découvre  pas  toujours  le 
métal  le  plus  précieux  ; on  y en 
rencontre  souvent  d’autres  qui  nous 
dédoinagent  de  nos  recherches  et 
de  nos  peines. 

Aussi-tôt  qu’on  aura  résolu  le 
problème  suivant  : Est-il  plus  avan- 
tageux que  la  manipulation  cCim 
spécifique  soit  bannale^  ou  que  lé 
secretensoit  réservé àson  inventeur ^ 
à son  possesseur  immédiatl^o.  ne 
ferai  plus  mystère  du  mien^  quelque 
fondé  que  je  me  croye  à opiner  pour 
l’alfirmative  que  je  puis  ^ tout  inté- 
rêt à part , étayer  de  raisonnemens 
plus  justes  et  plus  solides  qu’on  ne 
l’imaginer  oit  d abord  ; lesquels  je 
ne  veux  pas  même  laisser  entre- 
voir pour  donner  un  champ  plus 
libre  à ceux  qui  voudront  bien  s’en 
occuper.  Je  ne  propose  cette  ques- 
tion que  pour  me  décider  dans  l’c- 
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ditlonsubséq'jente  de  mon  Manuel, 
en  faveur  du  plus  grand  avantage 

J’invite  donc  les  sa  vans , et  sin- 
gulièrement mes  Confrères  ^ à mé' 
clairer  sur  ce  point.  Je  me  confor- 
merai avec  plaisir  à leur  décision* 
Je  recevrai  leurs  avis  avec  empres- 
sement et  avec  reconnoissance;  je 
serai  daté  qui  plus  est,  de  voir  ce 
programme  discuté  dans  les  jour- 
naux;' et  je  me  ferai  un  honneur  de 
concourir  avec  eux  à sa  discus- 
sion qui  me  paroît  très  importante* 


DÉDICACE'. 


DÉpiCACE 

AUX  MANES  DE  MON  PERE. 

Cher  auteur  de  mes  jours, 
vous  qui,  par  ce  seul  titre,  méri^ 
terier^  de  moi  les  sentimens  les  plus 
tendres  que  puisse  inspirer  la  nature, 
que  vous  rendre  pour  votre  amour , 
pour  vos  soins  , pour  vos  bien* 
faits  J pour  cette  vie  que  vous 
m^avei^  donnée  , que  vous  niaver^ 
mil  lé  fois  conservée  par  vos  lu* 
mieres  , et  que  vous  méavet^  ren- 
due en  tout  tems  si  délicieuse  par 
vos  bontés  , vos  attentions  et  vos 
complaisances  ? Votre  ame  , jadis 
si  heureuse  , même  dans  ce  bas 
séjour , par  la  satisfaction  du  bien 
quelle  procurait  continuellement  g 
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ne  peut  manquer  de  goûter  la  plus 
pure  J la  plus  parfaite  félicité  par-- 
mi  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main , au  rang  desquels  vous  ont 
placé  les  longs  travaux  de  la  vie 
la  plus  utile  et  la  mieux  remplie. 
Que  vous  offrir  donc  , ombre  ché- 
rie J pour  ajouter  ( s'il  est  possible  ) 
à votre  bonheur  ? « Ne  me  le 
» demande^  pas  j répondrez-vous  ; 
» quelque  utile  ^ quelque  glo- 
» rieuse  carrière  que  f aie  par- 
» courue , mon  ardtur  encore  infa* 
> Ùgahle  au  terme  de  ma  vie  , 
* mur  oit  voulu  la  recommencer  ^ 
Tb  OU  du  moins  la  poursuivre , et 
» continuer  de  rendre  a la  société , 
» tous  les  services  dont  je  m"* étais 
rendu  capable  ; mais  ayant  prévu 
9 Us  homes  de  mes  jours^  j'ai  laissé 
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» dans  un  spécifique  aussi  e fficace 
» que  précieux , confié  à votre  re-' 
coiinolssance pour  moi , et  à votre 
3i  file  pour,  vos  semblables  , . un 
» moyen  sûr  de  perpétuer  le  bien 
y>  qui  a toujours  été  mon  unique 
» but.  Personne  ne  peut  et  ne  doit 
» ^s  iméresser  plus  que  vous  à la 
» conservation  intacte  de  jnn  dé- 
» couverte.  La  confidence  entière 
y>  que  je  vous  en  ai  faite  , les 
» succès  dont  vous  Vave\  vu  et 
» la  voyex^  couronner  , votre  goût 
. » pour  la  médecine  , les  cannois* 
» sauces  particulières  que  je  vous 
1)  ai  données  .sur  mon  élixir  , sur 
» les  maux  auxquels  je  l'oppose  , 
» les  expériences^que  vous  avcT^fiii* 
3)  vies  avec  moi  ^ celles  que  vous 
» ave\  faites  j Us  observations, que 

Ai; 


D 3É  D I C A C E, 
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*>  je  vous  ai  communiquées  j celles 
» que  vous  j)ouve\  y ajouter , ma 
» réputation  j la  votre  , enfin  a- 
» vantage  du  public  , droit  sacré 
» et  inviolable  , tout  vous  engage 
» à conserver  dans  toute  sa  pureté  y 
» dans  toute  son  intégrité  y ce  re~ 
% mède  essentiel.  T ai  laissé  encore 
» dans  des  écrits  , un  dépôt  de  con- 
» naissances  utiles  et  salutaires  ; 
» singulièrement  dans  celui  qui 
*>  traite  de  la  Goutte , du  Rhuma^ 
» tisme  et  de  mon  élixir , qui  com-^ 
» bat  ces  deux  cruelles  maladies. 
JD  Remplisse^  sur  ces  objets  mes  de- 
» sirs.  Que  le  public  ne  perde  rien  à 
7>  ma  mort.  Garde'^-vous  d* enfouir  le 
» trésor  que  fai  trouvé , ne  laisse^ 
» pas  la  lumière  sous  le  boisseau  y 
7b  exposcT^la  sur  la  plus  haute  moni» 
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» tagne  , ‘ faites  - la  briller  dans 
y>  celte  ville  immense  j devenue  y 
t>  pour  ainsi  dire  y la  capitale  du 
» monde  / que  de  ce  centre  elle 
f)  fe  répande  dans  tout  r Univers  j 
» acheveT^  y consommeT^  mon  ou^ 
» vrage.  Voilà  ce  quun  bon  perè 
» a droit  d’attendre  a un  bon  fils* 
» Telle  fut  ma  dernieie  & met 
» plus  expresse  recommandation,- 
30  Vous  promîtes  de  me  fatisfaire 
» pleinement  à cet  égard  » . O pere 
vertueux  ! jamais  promesse  ne 
sera  plus  sacrée  pour  votre  fils* 
C’est  donc  avec  le  plus  grand 
empressement , et  pour  entrer  dans 
vos  généreuses  intentions  ^ que  je 
vous  offre  mon  hommage  y par 
l’édition  de  l’écrit  que  vous  ave'^ 
composé  dans  des  vues  si  bien- 
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faisantes  et  si  respectables.  Rece- 
Vi7^  y dans  la  De'dicace  que  je  vous 
jais  de  vos  propres  œuvres , le  gage 
de  la  plus  sensible  reconnaissance  ^ 
et  du  plus  profond  respect, 

y oilà  le  tribut  que  je  vous  pre'- 
semai  Vannée  derniere.  Tai  à 
m acquitter  dans  celle-ci  d’un  autre  , 
au  nom  cVun  public  juste  et  éclairé  ; 
et  je  dois  le  faire  dans  cette  se- 
conde édition  3 quil  désire  avec 
la  meme  avidité  quil  a enlevé  la 
première.  Jamais  concert  plus  har- 
monieux n a flatté  mes  oreilles  y 
que^  celui  des  louanges  par  les- 
quelles il  a célébré  si  unanimement 
de  toutes  parts  , la  solidité  de  votre 
, ouvrage  et  l'importance  de  votre 
découverte.  Je  ne  serai  donc  que 
son  écho  dans  là  uLcntlon  abrégée 
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que  je  ferai  de  ces  éloges  , V article 
des  certificats  & des  autres  pièces 
concernant  votre  spécifique.  Le  seul 
reproche  que  f aurai  à craindre  , 
fera  celui  de  la  réserve  j que  mim^ 
pose  votre  modestie.  ' ,,  ^ 

Je  suis  , avec  tous  les  serttimcns  gue  la 
tendresse  la  plus  affectueuse  ait  jamais' 
Touée  au  meilleur  des  peres , > 

Votre  fiis. 


A iy 


t 


PRÉFACE. 

I_i  E S motifs  qui  m’ont  engagés 
à embrasser  la  chirurgie  , et  à faire 
les  recherches  qui  dévoient  me 
conduire  à ma  découverte  ^ sont 
trop  louables  ^ pour  que  le  lecteur 
• me  blâme  de  les  publier.  Etant 
encore  enfant  , j’eus  le  malheur 
de  perdre  mon  pere.  J’appris  dans 
un  âge  propre  aux  études  la  cause 
de  sa  mort  , qui  fut  l’effet  d’une 
Goutte  remontée.  Dans  l’instant  je 
me  décidai  à -prendre  l’état  , qui 
a fait  depuis  mon  devoir  et  mes 
délices.  Mon  dessein  , quand  je  le 
choisis  , fut  de  me  venger  de  la 
perte  que  j’avois  faite  , en  acqué- 
rant des  counoissances  ^ qui  pussent 
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me  procurer  l'espoir  de  combattre 
la  cruelle  maladie,  qui  m’avoit  ravi 
ee  que  j’avois  de  plus  cher  aü 
monde. 

Animé  de  ee  noble  désir  ^ j’ap- 
portai dans  mes  études  une  ar- 
deur et  une  application  incroya- 
bles. J’y  fis  tous  les  progrès  qu& 
pouvoient  désirer  mes  maîtresv  Je 
voyageai  beaucoup  , et  restai  u» 
fems  suffisant  dans  les  villes  où^ 
je  croyois  trouver  de  nouvelles 
lumières.-  J’approfondis  la  science 
de  ma  profession.  Enfin  , je  m’éta- 
blis dans  ma  patrie  , où , contre  le' 
proverbe  , je  fus  prophète,  annon- 
çant ‘souvent  les  maladies  aux- 
quelles l’intempérie  de  l’air  , ou 
l’inconduite  personnnelle  pouvoir 
donner  lieu  , indiquant  les  moyens 

A V 


,io  Préface- 

de  les  prévenir^  et  guérissant  ceux 
qui , par  ignorance  ou  par  négli- 
gence y en  étoient  attaqués.  Je  réus- 
sis dans  la  cure  des  dîfférens  maux 
qui  affligent  notre  espèce  ; mais 
au  milieu  de  ces  succès , je  n*eus 
rien  de  plus  à cœur  y que  de  sui- 
vre mon  dessein  , et  de  découvrir 
lin  spécifique  contre  la  Goutte. 
J’ai  cherché  en  dérobant  nombre 
de  victimes  à la  fureur  de  cette’ 
cruelle  maladie  ^ à me  consoler  de 
la  douleur  quelle  m’avoit  causée 
par  l’enlevement  d’une  seule.  J’ai 
jetté  , pour  ainsi  dire,  un  pont  sur 
l’océan  des  maux  qu’entraîne  après 
lui  , le  plus  terrible  fléau  sorti 
de  la  fatale  boëte  de  Pandore. 
J’imite  cette  tendre  mere  , qui  , 
pour  avoir  perdu  son  fils  au  passage 
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d’un  fleuve  dans  un  bac  ^ fît  au- 
même  endroit , bâtir  à ses  propres 
frais  un  pont , pour  soustraire  les 
meres  sensibles  aux  regrets  éternels 
qui  la  déchiroient. 

Je  fis  les  premiers  essais  de  moni^ 
élixir^  à la  Fcrté  - Milon  , lieu  de 
ma  naissance  , où.  j’étois  établi  et. 
où  j’excrqois  mon  art  depuis  bien 
des  années  , avec  la  satisfaction 
d’avoir  acquis  dans  cette  ville  l’eS'* 
time  et  la  confiance  de  mes  concî-, 
îoyens*  Quelque  innocent  que  je 
crusse  mon  remède  , je  portai  la 
délicatesse,  jusqu’à  n’en  faire  pren- 
dre à aucun  malade  , avant  d’avoir 
fait  mille  épreuves  sur  moi-même* 
Assuré  de  son  analogie  avec  les 
principes  vitaux  , je  savois  par  les 
proportions  que  je  gardois  , que 

A vj 
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je  pouvois  en  user  sans  inconvé- 
nrent.  Dans  cette  persuasion  , il 
n’y  a point  d’expériences  que  je 
n’aie  tentées,  sur  moi  ^ avant  que' 
de  l’administrer  à d^'autres.  Tour 
convaincu  que  je  fusse  de  scs 
exeellentes  propriétés,  je  n’ai  voulu- 
rien  hasarder.  Personne  ne  l’a  ja- 
mais pris  et  ne  le  prendra  aussi 
longtcms,  aussi  fréquemment , et  à 
dose  aussi  forte  que  je  l’ai  fait', 
sans  cependant  que  j’eusse  à me 
guérir  d’aucune  indisposition  , et 
sans  qu’il  m’en  soit  survenu  aucune' 
de  son  usage. 

En  essayant  ainsi  mon  élixir , dont 
je  connoissois  les  qualités  , j’avois 
la  plus  grande  certitude  de  n’en 
point  éprouver  d’accident.  Mais 
eussai-je  dû  encourir  quelque  dan- 
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ger,  je  tiendrois  à la  gloire  pour 
fout  bon  citoyen  , dans  une  con-- 
noissance  fondée  en  principes  ^ d’ex- 
périmenter sur  lui-même  un  remède, 
qui  pourroft  devenir  d’une’  grande 
utilité  au  public.  Je  trouverois  ce 
procédé  plus  généreux  , plus  pa- 
triotique , plus  sage  , plus  éclairé’ 
que  ces  dévouemens  orgueilleux, - 
si  vantés  dans  Thistoire  Grecque 
et  Romaine. 

Enfin  , pour  derniere  assurance’ 
de  la  bonté  de  mon  remède , j’ap- 
prendrai à mes  lecteurs  , que  de- 
puis plus  de  trente  ans  que  j’en  ai 
tenté  sur  moi , sans  aucun-  incon- 
vénient , les  premières"  expérien- 
ces , et  les  plus  longues  qui  en' 
ayent  jamais  été  faites  par  qui  que 
ce  soit , je  jouis  à quatre  - vingt- 
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quatre  ans  de  la  plus  parfaite  san-» 
té  J que  puisse  comporter  cet  âge  ; 
ayant  cependant  mené  une  vie 
très  - active  et  très  - laborieuse  , 
par  la  pratique  la  plus  étendue  , 
tant  dans  ma  ville  que  dans  les 
environs. 

Pleinement  assuré  par  ma  pro- 
pre expérience  j de  la  douceur  , 
de  la  bonté  de  mon  élixir  , et  ne 
pouvant  plus  avoir  à craindre  le 
moindre  risque  ^ de  ses  effets  , 
je  ne  balançai  plus  à éprouver  sa 
vertu  sur  les  Goutteux  qui  avoient 
confiance  en  moi.  Plusieurs  ayant 
été  guéris  de  leurs  accès  j en 
moitié  moins  de  tems  , que  de 
coutume  y d’autres  témoins  de 
ces  cures  , ou  qui  en  avoient 
eutendu  parler  J demandèrent  le 
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meme  traitement*  Il  leur  fut  aussi 
- favorable.  Autre  merveille  I le 
tems  s’écoule  , différentes  époques 
critiques  pour  eux  , se  passent 
sans  atteinte  nouvelle.  Ils  admirent 
ce  phénomène  , ils  le  publient.- 
Bientôt  la  connoissance  de  mon. 
spécifique  se  répand  dans  le  voi- 
sinage J et  même  à plusieurs  lieues 
à la  ronde.  De  Villers  * Cotterets 
et  de  Soissons  , on  me  demande 
ce  remède  ^ j’en  envoie  ^ et  à 
peine  en  a-t-on  fait  usage,  que 
fen  reçois  des  lettres  de  remer-? 
çimens. 

Pendant  ce  rems  , je  continue  à 
l’administrer  à la  Ferté-Milon, 
toujours  avec  le  même  succès  ; 
je  guéris  une  infinité  de  personnes 
de  la  Goutte , du  Rhumatisme  et 
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de  la  eomplication  de  ces  deux  ma-- 
ladies  , connues  sous  les  noms 
de  Rhutnatism&  Goutteux  , ou 
Goutte  Rhumatisante,  Je  ne  crus 
pas  nécessaire  alors^  de  tirer  des 
certificats  de  guérisons , qui  par  la 
proximité  des  lieux  et  ma  réputa-- 
tion  y devenoient  notoires.  Des  inté- 
rêts particuliers  m’ayant  attiré  à' 
Châtiilon  - sur  - Marne  , je  me  fis 
aggréger  a la  communauté  des  Chi- 
rurgiens de  cette  ville , qui  m^'ho- 
norerent  de  la  charge  de  Prévôt. 
Quoique  mon  séjour  y ait  été  assez 
court  y j’eus  la  satisfaction  d’y  trai- 
ter et  d’y  guérir  plusieurs  goutteux 
entr’autres  M.  Nacquart , Ecuyer 
du  Roi  y demeurant  à Orbais  en 
Brie. 

La  situation  de  ce  malade  étok 
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entit^rement  désespérée  , quand  je 
fus  mandé.  Il  y avoit  six  semaines, 
qu’il  étoit  entrepris  d’une  Goutte 
universelle.  Il  avoit  été  épuisé  par 
dix  saignées , tant  de  pied  que  de 
bras  , sans  éprouver  aucun  sou** 
lagement  , ni  aucune  diminution 
des  douleurs  , qui  étoient  si  vives  , 
qu’il  falloit  soutenir  ses  draps  par 
des  arceaux.  Tous  ses  voisins,  ses 
amis,  le  Curé  même  de  l’endroit, 
ne  croyoient  pouvoir  mieux  faire 
dans  le  triste  état  où  se,  trouvoit  le 
malade,  que  de  disposer  son  épouse 
à recevoir  le  coup  fatal  et  inévi- 
table d’une  séparation  éternelle  de 
la  moitié  d’elle -même.  Au  mi- 
lieu de  son  désespoir  , je  lui  laissai 
entrevoir  une  lueur  d’espérance  , 
si  elle  vouloit  permettre  qu’on 
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administrât  mon  élixir  à son  marî. 
Tout  le  monde  l’en  dissuadoit , 
objectant  , qu’elle  auroit  toute  sa 
vie  à se  reprocher  l’imprudence 
d’avoir  tenté  un  remède  contre 
toute  vraisemblance  , et  même 
contre  toute  possibilité  de  succès, 
La  confiance  qu’elle  avoit  en  moi, 
fut  long'-tems  combattue  et  balan- 
cée , par  l’opposition  de  toutes  les 
personnes  qui  l’cnvironnoicnt  ; en- 
fin je  l’emportai.  Cette  tendre  et 
courageuse  épouse  confondit , par 
ces  deux  mots , tous  les  opposans 
à sa  volonté  : « Selon  vous  ^ leur 
» dit -elle,  c’en  est  fait  de  mon 
» mari  abandonné  à son  mal  ; vous 
9 ne  pouvez  me  le  dissimuler.  Tous 
» vos  discours  tendent  à me  pré- 
9 parer  à mon  malheur.  T oute  espé- 
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» rance  m’est  ravie  en  l’abâiidon- 
liant  à son  état  : au  contraire  , 
» j’en  entrevois  une,  quelque  foible 
» qu’elle  soit  , dans  un  remède 
» offert  par  un  homme  de  l’art  et 
y>  digne  de  ma  confiance , je  ne 
» veux , ni  ne  puis  me  la  ravir  , 
» ma  conscience  , mon  amour  ^ 
» m’en  font  un  devoir.  Monsieur  , 
» me  dit -elle,  en  se  tournant  vers 
» moi  , rien  ne  me  fera  repentir 
» de  ma  résolution  , tentez  tout  et 
» soyez  sûr  de  ma  reçonnoissance 
» et  de  mon  approbation  ». 

A ces  mots  j’administre  mon  éli- 
xir au  malade  , qui  étoit  si  affoibli, 
que  s’il  n’eût  pas  été  question  d’un 
remède  qui  se  prend  à très  - petite 
dose , la  chose  eût  été  impossible. 
Dans  une  inquiétude  et  une  sus- 
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pension  semblable  à celle  des  cour- 
tisans d’Alexandre  , lorsque  ce 
Prince  , malgré  l’avertissement  qu’il 
avoir  reçu  de  Parménion  , qu'’on 
vouloit  l’empoisonner  , but  hardi- 
ment la  potion  que  lui  présenta 
Philippe  y son  Alédecin  , tous  les 
assistans  qui  s’intéressoient  à Mon- 
sieur Nacquart  , attendoient  avec 
impatience  l’issue  d’une  tenta- 
tive y selon  eux  y si  téméraire  et 
si  inutile.  Ils  le  croyoient  tous  ^ 
hors  d’état  de  supporter  l’effet 
du  plus  doux  palliatif  y à plusr 
forte  raison  celui  d’un  curatif 
efficace.  Ils  s’attendoicnt  à la  der- 
nière révolution.  Mais  quel  fut 
leur  étonnement  , lorsqu’au  bout 
de  trois  heures  y ceux  qui  avoient 
eu  la  constance  de  rester,  virent 
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le  Goutteux  plus  animé  , plus 
fort  qifon  l’avoir  vu  depuis  long- 
tems  , et  sa  respiration  devenue 
plus  libre  , faire  disparoître  le 
danger  de  la  suffocation , qui  me- 
naçoit  auparavant  de  la  mort  la 
plus  procliaine  ! Surpris  de  ce 
prodige , ils  vont  annoncer  à ceux 
qui  s’étoient  retirés  , cet  heureux 
événement.  On  ne  peut  les  croire  ^ 
on  vient  soit -même  s’assurer  du 
fait  , qu’une  meilleure  situation 
toujours  de  plus  en  plus  sensible, 
confirme  solidement, 

La  Goutte  d’universelle  qu’elle 
étoit  , devient  bientôt  régulière. 
Elle  se  transporte  entièrement  sur 
les  articles  , et  par  une  douce  et 
abondante  transpiration,  ordinaire 
et  principal  effet  de  mon  élixir , 
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Thumeiir 'se  dissipe  en  trois  se- 
maines si  parfaitement  ^ M.  Nac- 
quart  reprend  si  bien  ses  forces , 
qu’à  la  quatrième , il  s’en  va  à sa 
terre  faire  ses  vendanges.  Depuis 
ce  tems  , il  n’a  ressenti  aucune 
atteinte  de  Goutte  , quoiqu’aupa- 
ravant  il  y fut  fort  sujet.  Etant 
venu  à Paris  en  1774  , et  sa- 
chant que  j’y  étois  , son  épouse 
et  lui  me  firent  l’honneur  de  ve- 
nir d’un  quartier  bien  opposé , 
ayant  pris  leur  logement  dans  un 
hôtel  , rue  de  Sève  , fauxbourg 
Saint  Germain  , me  rendre  leur 
visite  , rue  Beauregard  ^ quartier 
Saint  Denis.  Le  mari  me  donna 
un  certificat  de  douze  ans  de  la 
plus  parfaite  santé  , dont  il  eut 
jamais  jouij  tous  deux  me  reaou- 
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veilerent  les  marques  d’estime  et 
de  reconnoissance  ^ qu’ils  m’a- 
voient  témoignées  lors  de  la  gué- 
rison. Je  ne  sais  même  qui  des 
deux  démontra  plus  de  joie  et 
de  satisfaction  de  me  revoir  , et 
.me  causa  une  plus  délicieuse  jouis* 
sance. 

Quelques  teins  après  cette  cure, 
je  quittai  Châtillon-sur-Marne , et 
j’allai  demeurer  deux  années  à 
Meaux  en  Brie , où  j’eus  occasion 
de  traiter  plusieurs  Goutteux , qui 
témoignèrent  également  en  faveur 
de  mon  remède. 

J’étois  encore  dans  celte  ville  j 
lorsqu’une  personne  de  qualité , 
M.  de  Verneuil  , seigneur  très- 
charitable  d’une  terre  de  ce  nom  , 
près  de  Dormans , eu  Champagne  , 
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ayant  appris  la  guérison  étonnante 
de  son  j arent , Monsieur  Nac- 
quart , dont  je  viens  de  parler , 
me  fit  parvenir  quatre  louis  ( i ) : 


( I ) Le  prix  d’un  louis  pour  chaque 
flaccon  de  mon  élixir  , paroîtra  peut- 
être  un  peu  cher  au  premier  apperçu  ; mais 
fl  r on  fait  attention  à relficacité  de  ce 
f jécifique  , qui  ne  se  prend  qu’une  fois 
par  jour , à la  très- petite  dose  à laquelle 
on  le  prend  , aux  intervalles  qu’on  doit 
garder  dans  son  usage  , qui  n’est  pas  ordi- 
nairement long , jamais  remède  ne  sera 
moins  dispendieux.  Que  l’on  compare  ce 
qu’il  en  coûte  par  son  moyen  , pour  la 
cure , & la  cure  même  radicale  , avec  les 
traitemens  palliatifs,  longs  et  périodiques 
de  la  pratique  ordinaire,  avec  la  quan- 
tité des  purgatifs , des  bains  , des  dou- 
ches , des  fumigations  , des  eaux  miné- 
rales , thermales , &c.  &c.  , on  verra , 
j’ose  le  dire,  que  c’est  l’unité  mise  en  com- 
paraison avec  l’infinité  des  combinaisons 
des  nombres.  J’en  appelle  au  témoignage 
de  ce’ux  qui  ont  eu  recours  à mon  élixir , 

me 
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me  recommandant  de  lui  en- 
voyer quatre  flacons  de  mon 
élixir^  pour  les  faire  employer  au 
soulagement  de  quelques  pauvres 
alfectés  de  Rhumatisme  j de  Goutte, 
ou  tout  à la  fois  de  l’un  et  de 
l’autre.  Ce  qui  réussit  à son  gré  , 
comme  il  s’en  applaudit  et  m’en 
félicita  un  jour  que  j’étois  à sa 
table  en  nombreuse  compagnie  , 
ajoutant  même  que  reffîcaeilé  de 
mon  remède  avoit  ménagé  sa 
bourse,  sur  l’observation  qu’il  avoit 
faite  J que  les  années  précédentes, 

\ 


qu’ils  calculent  les  dépenfes  antérieures 
a fon  ufage,  avec  celles  qu’ils  ont  faites 
depuis,  & qu’ils  prononcent:  ils  trouve- 
ront des  fols  pour  des  livres,  ou  des  li- 
vres pour  des  louis.  Chaque  flacon  con- 
tenant trente  prifes,  ce  remède  ne  re- 
vient qu’à  i8  fols  la  prife. 
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il  lui  en  avoit  coûté  bien  davan- 
tage pour  le  traitement  des  pau- 
vres , que  mon  élixir  avoit  guéris. 

Ces  succès  m’engagerent  à ve- 
nir à Paris.  Alors  je  jugeai  né- 
cessaire de  tirer  des  Magistrats 
de  la  Ferté-Milon^  un  certificat 
qui  attestât  la  multitude  des  cures 
que  j’avois  faites  de  la  Goutte. 
Le  zèle  et  la  justice  de  ces  res- 
pectables personnages  , satisfirent 
pleinement  à ma  demande.  On  ne 
peut  guères  voir  de  témoignage 
aussi  favorable  et  aussi  vrai.  Avec 
cette  pièce  authentique , qui  seule 
en  valoit  un  grand  nombre,  avec 
plusieurs  certificats  d’habitans  de 
Meaux  5 avec  quelques  lettres  de 
différentes  personnes  de  Soissons 
qui  nfavoicnî  demandé  dé  mon 
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élixir,  et  m’avoient  témoigné  le 
bien  qu’ils  en  avoient  vu  , ou 
éprouvé  , entr’autres  de  M.  Pe- 
tit , Médecin  de  Monseigneur  le 
Duc  d’Orléans,  qui  en  avoit  fait 
a Soissons  quelques  heureux  essais 
sur  sa  gouvernante,  et  à Villers- 
Cottcrets  sur  une  Jardinière  du  ' 
Prince,  j’arrivai  dans  la  capitale, 
où  je  ne  fus  pas  long-tems  à méri- 
ter et  a obtenir  un  bien  plus  grand 
nombre  d’autres  témoignages  de 
guérisons  également  certaines. 

A la  faveur  de  ccs  certihcaîs 
que  M.  de  Sartine,  alors  Lieu- 
tenant de  Police,  fît  vérifier  (i)  ^ 


(r)  Je  dûs  leur  vérification  à un  incident 
bien  finguüer.  Un  Avocat  qui  croyoit 
pofTéder  dans  un  certain  vinaigre  un  fpé- 
cifique  contre  la  Goutte  , avoir  appa-: 
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par  M.  Legrand  , un  de  ses  InS-= 
pecteurs  , qui  rapporta  que  toutes 


ramment  allégué  à la  Police  pliifieursi 
guérifons.  On  envoya  un  Commis  pour 
les  vérifier,  & entr’autres  cures  vraies  ou 
prétendues , celle  d’un  frotteur  de  l’hotel 
d’Efclignac,  fauxbourg  S.  Honoré,  n'*. 
II.  Sur  les  queftions  de  l’envoyé  , le 
SuilTe  de  l’hôtel,  dit  qu’effeélivement,  le 
fujet  dont  on  s’informoit,  avoit  été  long-^ 
tems  malade  de  la  Goutte  , qu’il  avoit 
bu  du  vinaigre  en  qüeftion  ; mais  que 
plus  de  quinze  jours  après,  ledit  frotteur 
le  trouvant  toujours  dan?  la  même  fitua- 
tion  , un  Chirurgien  ( c’étoit  moi-même  ) 
l’avoit  en  moins  d’un  mois,  guéri  fi  par- 
faitement, que  ce  malheureux  avoit  repris 
le  travail  de  fon  état;  & qu’au  surplus 
cet  homme  alloit  rendre  compte  lui-même 
de  ce  qui  en  étoit.  Le  frotteur  répéta 
mot  pour  mot  ce  qu’avoit  dit  le  fuilTe.  Le 
Commis  à qui  l’on  donna  mon  adrefîè, 
vint  me  trouver,  de  m’engagea,  fur  nom- 
bre d’autres  guérifons  qu’il  me  fut  aifé 
de  lui  prouver,*  à demander  à la  Com- 
ipiflion  Royale  de  Médecine,  l’approba* 
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les  cures  étaient  radicales^  (i)  je 
me  sers  de  ses  propres  expressions^)  ^ 
j’obtins  du  plus  zélé  Magistrat  et 
de  la  Commission  Royale  de  Mé- 
decine la  permission  d’annoncer 
et  de  débiter  au  public  mon  élixir, 
ce  qui  me  mit  plus  à même  , 
malgré  le  préjugé  général  de  l’in- 
curabilité de  la  Goutte  , de  traiter 
et  de  guérir  une  infinité  de  per- 
sonnes dont  je  conserve,  ainsi  que 


lion  de  mon  remède,  & au  Magiftrat  la 
permidion  de  l’annoncer  & de  le  débiter 
au  public,  deux  chofes  qui  me  furent 
accordées. 

C I ) On  peut  s’adlirer  de  ce  que  j’avance, 
par  le  fuccefTeurde  M.  Legrand,(  M.  Pâté 
qui  a eu  la  complaifance  de  me  lire  le 
rapport  de  Ton  prédéceiïeur,  & de  m’olfrir 
de  procurer  la  meme  fatisfaélion  à ceux  qui 
le  delireroient, 

B ii; 
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des  premiers  guc^ris  j les  certifi-- 
cats  originaux , que  je  communi- 
que à ceux  qui  désirent  les  voir. 
J’en  ferai  imprimer  des  copies , 
avec  quelques  aiiircs  pièces  rela- 
tives à mon  objet. 

Je  finirai  cette-  prdface  , en 
assurant  avec  toute  la  candeur  et 
la  sincérité,  dont  doit  se  piquer 
tout  honnête  homme  ; qu’il  est 
peu  de  remede  aussi  bénin  et 
en  même  temps  aussi  efficace 
en  toutes  circonstances  , que 
mon  élixir  ; qu’administré  dans 
toutes  sortes  de  Goutte  et  de 
Rhumatisme,  à tout  âge,  à tout 
sexe  et  à tout  tempérament  , 
jamais  il  n’en  est  résulté  le  moin- 
dre inconvénient  ; ihais  toujours 
au  contraire , lé  soulagement , la 
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guérison , la  cure  radicale  de  ceux 
qui  ont  été  exacts  à l’usage  du 
remède  et  au  régime  prescrit. 

addition 

A la  Préface  ci-dessus  , par  M. 

Gachet  fils.  . ; / 

t 

La  satisfaction  unanime  que  le 
public  a témoigné  de  l’élixir  anti- 
goutteux  et  du  livre  , qui  le  con- 
cerne ainsi  que  la  maladie  à la- 
quelle il  est  opposé,  loin  de  me 
laisser  indifférent  sur  la  perfection 
de  ce  dernier  , n’a  fait  que  redou- 
bler mon  activité,  mon  ardeur  ^ 
mon  assiduité  ^ ; mon  exactitude 
au  travail  et  aux  soins  qui  peuvent 
le  rendre  de  plus  en  plus,  utile. 
Un  accueil  aussi  universel  est  un 

B iv 
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encouragement  si  flatteur  qu’il  n’y 
a point  de  peine  qu’on  ne  doive 
prendre  pour  le  mériter  et  le  payer 
de  retour.  C’est  pourquoi  outre  le 
manuscrit , qui  a servi  de  base  à la 
première  édition , précis  d’un  traité 
beaucoup  plus  étendu  que  celui 
qu’on  a livré  aux  désirs  des  Gout- 
teux et  des  Rhumalistes  , j’ai  lu 
plusieurs  autres  papiers  de  mon 
pere  , dans  lesquels  j’ai  trouvé  des 
faits  et  des  instructions  si  analo- 
gues à son  grand  traité  de  la 
Goutte  et  du  Rhumatisme  , qu’il 
les  auroit  sans  doute  extraits  de 
ces  écrits  pour  completter  cet 
ouvrage , principal  objet  de  ses 
veilles  ; mais  qui  pour  mieux  rem- 
plir le  but  d’utilité  que  son  au'eur 
a eu  en  vue  , doit  être  circonscrit 
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3ans  de  justes  bornes  , et  ne  doit 
pas  excéder  la  grosseur  d’un  volume 
portatif,'  Au  milieu  de  si  riches 
parterres  , ne  m’attachant  qu’aux 
meilleures  plantes , il  m’a  été  fa- 
cile d’extraire  de  leurs  fleurs  le 
miel  le  plus  pur  et  le  plus  sa-» 
lubre. 

De  plus , à l’occasion  de  noir^ 
velles  expériences  , j’ai  eu  sujet 
de  faire  des  réflexions , si  inté- 
ressantes > que  ce  seroît  un  mme 
d’en  priver  ceux  qui  poun'oîent 
en  profiter.  Une  maladie  aussi 
compliquée  que  celle  dont  orî 
traite  ici , peut  lorsqu’on  en  fait 
une  étude  particulière  , fournir  à 
'un  esprit  observateur  les  phéno- 
mènes les  plus  curieux.  On  ne 
s’étonnera  donc  pas  de  voir  de? 
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eures  et  des  observations  récentes',, 
si  naturellement  liées  à celles  de 
mon  pere , qu’on  pourra  peut-être 
les  croire  de  lui , si  l’on  ne  fait  pas 
attention  aux  tems  et  aux  circons- 
tances, qui  y-  ont  donné  lieu.  Je 
déclare  bien  sincèrement,  que  je 
désirerois  cette  espèce  d’illusion  , 
ne  pouvant  mieux  faire  que  de  l’i- 
miter. C’est  dans  ce  dessein  que  de 
son  vivant  par  sa  conversation  , 
et  depuis  sa  mort  par  ses  écrits,. 
je  me  suis  pénétré  et  rempli  de 
ses  sentîmens.  Heureux  et  trdp 
heureux , si  j’approche  du  point  de- 
perfection,  où  il  désiroit  de  por- 
ter cet  ouvrage. 


MANUEL 


DES  GOUTTEUX 
ET  DES  RV AUTISTES. 

CHAPITRE  PREMIEfl» 
Divijîon  de  V Ouvrage^ 

X^o  NNER  rétymologie,  la  définition 
& les  divers  noms  de  la  Goutte;  expo- 
fier  les  fientimens  des  anciens  bc  des  mo- 
dernes lur  fion  origine  ; à la  fuite  de  quel- 
ques notions  fur  les  tempéramens  ; 
& d’un  article  concernant  les  femmes  ^ 
relativement  à cette  maladie;  expliquer 
fa  nallfance , celle  de  fes  tortures  , les 
fymptômes  , fes  effets  & fes  fuites  ; 
décrire  fes  différentes  caufes,  celles  du 
Rhumatifme  & du  mélange  de  ces  deux 
affeéHons  dans  le  Rhumatifme  goutteux^ 
ou  la  Goutte  Rhumatifante \ détermine!  le- 
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réfultat  des  effets  de  ces  causes;  démontrer 
par  théorie  & par  expérience,  l’efficacité 
d'un  remède  qui  détruife  ce  réfultat  ; 
prefcrire  un  régime  qui  n’en  permette  pas 
une  nouvelle  formation  ; joindre  à cés 
connoiffances  des  obfervations  générales 
& particulières  qui  puifTent  diriger,  dans 
les  cas  les  plus  rares  & les  plus  extraordi- 
naires; te!  est  le  plan  de  ce  Traité,  qu’on 
jne  demande  tous  les  jours. 

Je  cède  aux  inflrances  réitérées  d’un 
grand  nombre  de  perfonnes  guéries  par 
mon  Elixir,  & de  beaucoup  d’autres  qui 
défirent  de  l’être;  mais  qui  craignent  de 
faire  ufage  de  ce  remède,  fans  ces  inf- 
truéHons  préliminaires.  Me  refufer  à celles 
qui  le  prônent,  feroit  defaut  de  recon- 
noiffance  ; me  refufer  à celles  que  le 
doute , la  défiance , ou  l’incrédulité  en 
cloigneroît , ce  qui  les  priveroit  de  la  gué- 
rlfon 'de  leurs  maux , feroit  inhumanité. 
D’après  ces  confidérations  je  me  fuis  dé- 
cidé à donner  cet  opvrage.  Il  n’efi  pas 
d’une  ame  fenfible  de  refufer,  de  différer 
même  le  bien  qui  eft  en  fa  pui fiance.  Le 
pouvoir  de  le  faire,  devientun  engagement, 
que  pour  fa  propre  fatisfaction , on  ne 
peut  remplir  avec  trop  de  promptitude. 
Je  ne  différerai  donc  pas  de  payer  une 
dette,  dont  l’acquit  m’eff  fi  agréable. 
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CHAPITRE  II, 

T.tymolo^e  du  mot  de  Goutte,  définition, 
de  cette  maladie  , fies  difiérens  noms^ 

I,’’etymologie  qu’en  donne  M.  Lîger, 
eft  afl'ez  naturelle.  Comme  il  y a eu  un 
temps  où  l’on  croyoit,  que  toutes  les  ma- 
ladies étoient  occafionnées  par  desfljuxlons 
ou  des  eaux  qui  tomboient  goutte  à goutte 
fur  la  partie  affligée,  que  lors  de  la  baffle 
latinité,  on  défignoit  ces  fluxions  par  le 
mot  de  Goutte  , les  François  ont  employé 
ce  terme  pour  exprimer  la  maladie  dont 
il  s’agit. 

AbflraéHon  faite  de  Tes  divers  modes  ^ 
je  crois  qu’on  peut  définir  la  Goutte,  une 
maladie  périodique  des  articulations  , ac- 
compagnée de  fièvres  plus  ou  moins 
fortes , de  douleurs , de  chaleurs  dans 
la  partie,  plus  ou  moins  grandes,  & qui 
fe  termine  par  un  dépôt  ou  tumeur  de 
différent  volume,  qui  ne  tourne  jamais 
en  (uppuration. 

Ne  cherchons  point  dans  les  épithètes 
inultipliées  de  la  Goutte,  une  connoif-. 
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fance  de  fon  origine  ; elles  ne  font  que 
nous  défigner  les  parties  qu’elle  afflige  JU 
la  maniéré  dont  elles  font  affeâtées.  A.insi 
on  appeHe  Dentagre , celle  qui  todabe  fur 
les  dents;  Ornargre , celle  qui  (Occupe  les 
épaulés.  Onagre , celle  qui  gène  lè  coadla; 
Courbature,  celle  qui  affede  les  unes  ou 
les  autres  vertèbres,  depuis  la  nuque  juf- 
qu’au  coxis  , les  côtes  , les  clavicules  •& 
les  omoplates;  Chirague,  celle  qui  s’em- 
pare des  mains;  Goiiagre,  celle  qui  tient 
les  genoux;  Podagre,  celle  qui  nous  1^'e 
les  pieds;  Sciktiqiie , celle  .qui  nous  em- 
barrafle  les  jointures  des  c ui (Tes , à l’en- 
droit de  l’os  qu’on  appelle  zfehion^  Sereine, 
celle  qui  attaque  la  vue. 

UÜniverJeil'e , comme  le  inot  le  fait 
entendre,  molefte  tous  les  articles  ,à  la 
fois,  & en  général  toute  l’habitude ‘du 
corps.  LzL  'Go'iittQ  remonze'e  efl  ainh  nôra- 
mée,  parce  qu’elle  quitte  les  parties  ex- 
trêmes & extérieures,  pour  vexer  les  in- 
ternes & les  plus  nécelTaires  à la  vie,  ou 
parce  que  la  nature  n’étant  pas  affez  forte 
pour  pouffer  la  fluxion  fur  les  parties 
externes  , l’humeur  fe  porte  fur  les  parties 
nobles,  & menace  de  la  mort.  La  Goutte 
froide  n’c'l  qu’un  (Edeme  ; la.  Goutte 
chaude  fe  manifefte  par  une  enflure,  ditr 
on,  de  couleur  de  rofcy 
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La  Goutte  exquife,  (que  ce  mot  efl:  daui 
beau  choix  pour  exprimer  Thorreur  d\in 
Il  grand  mal!)  est  la  Goutte  ordinaire;, 
c’eft-à-dire  , celle  qui  ne  vient-d’aocune 
maladie;  au  contraire  la  Jjmptomàtique  y, 
dite  autrement  d’un  nommoins  honorable; 
Ja  bâtarde , lire  la  naifîance  d’une  autre- 
maladie.  Ces  deux  dernieres  font  répuli&res: 
OU  irrégulières.  La  Régulière  attaquant 
d’une  maniéré  uniforme  ne  fe  déplace 
point  'd’uné  articulatioh  pour  fd  porter 
fur  une  autre.  Id' îrrémdiere , ou  vapue , o.u 
anomale  , attaquant  fans  fe  fixer'  tantôt 
l’une;  tantôt  l’autre,  5c  n’ayant  aucune 
place  déterminée , en  parcoure  de  diffé- 
rentes , fe  porte  quelquefois  fur  Tes  au- 
tres parties  , & fouvent  fur  les  plus  ell'en- 
tielles.  La  périodique  , • revient  à ’ des 
époques  fixes.  On' appelle  goutte  tiouée^ 
telle  qui"  efi  accompagnée  de  nœuds  dans 
les  Jointures,  reitit'lies  d’une  matier-e  gyp- 
feute  , femblable  à de  la  craie  ou  à de  l’a- 
tnydonfce  qui  ordinairement  la  suppole 
invétérée.  Uhérédi  aire  nous  eft  tranfmif®' 
de  nos  pa.rens,  & fe  répond  de  pere  en 
fils.  \d accidentelle  dépend  de  plüfieu'rs 
caufes  particulières  au  terr.pérament , à 
l’âge  & aux  circon fiances.  Réfervons  pouf 
la  clôture  J la  Mignarde  ^ épithète  char- 
riante, Si  fi  mignarde  elle-mémc  qu’cllc 
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fait  image;  elle  nous  peint  une  Goutte 
qui  ne  caufe  que  de  légères  douleurs,.., 
iVous  me  croyez  peut-être  au  bout  des  di- 
vifions  & fubdivifions  de  la  Goutte.  Il 
s’en  faut;  mais  je  vous  en  fais  grâce  pour 
un  point  plus  important,  la  connoifïànce 
de  fes  caufes. 


CHAPITRE  III. 

Sentimens  des  Anciens  & des  Modernes 
fur  les  caufes  de  la  Goutte^  ■ 

A V A N T de  mettre  au  jour  mes  idées 
fur  cet  objet , je  ne  faurois  me  difpenfer 
de  donner  un  précis  de  celles  des  Au- 
teurs, tant  anciens  que  modernes,  dans 
Jefquelles  rentreront  inEilliblement  quel- 
ques-unes des  miennes. 

Hypocrate  rega’-de  comme  la  caufe  de 
la  Goutte,  le  mélange  de  la  bile  & de  la 
pituite,  qui,  après  avoir  été  mîfes  en 
mouvement , fe  dépofent  dans  les  articu- 
lations. Selon  ce  grand  homme,  rien  n’eft 
plus  capable  de  produire  ce  mal,  que  les 
crudités  de  l’eftomach  , l’intempérance 
dans  le  boire  & dans  le  manger,  l’oifiveté,^ 
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le  défiiut  d’exercice  , & il  infifte  forte- 
ment fur  l^ufage  trop  fréquent  de  l’aéte 
vénérien.  Il  confeille  l’abflinence,  la 
tempérance,  l’exercice  du  corps  pour 
anéantir  les  caufes  éloignées,  & prévenir 
la  furabondance  des  humeurs.  Que  de  lu- 
mière & de  vérité  dans  cette  théorie!  Com- 
bien elle  l’emporte  fur  nombre  d’opinions 
nouvelles  ! 

Galien  au  contraire  , a penfé  que 
cette  maladie  étoit  occafionnée  par  une 
fluxion  fur  les  parties  affligées,  & il  re- 
jette totalement  l’acrimonie  des  humeurs, 
qui  ne  peut  avoir  Heu  , félon  lui , que 
par  la  fécherefle  incompatible  , dit  - il , 
avec  la  Goutte;  c’eft  une  erreur.  Car  on 
voit  feuvent  l’acrimonie  &,la  fécherefle 
dominer  dans  la  Goutte  & le  B-huma- 
tifme,  particuliérement  chez  les  perfonnes 
maigres,  & ces  flniftres  fymptômes,  an- 
noncent les  douleurs  les  plus  vives,  les 
plus  lancinantes,  les  plus  longues  & les 
plus  rebelles  à la  guérifon.  Il  rejette  éga- 
lement la  foiblefle  des  articles  ; & il  y a 
fubflitué  pour  caufe  prochaine  la  fura- 
bondance de  différentes  humeurs.  Ce 
fentiment  a prévalu  long-tems  , il  a 
même  été  adopté  par  Oribafe , Aetius , 
Paul  (Eginette  , &:  par  Alexandre  de 
Tralle,  qui  tous  ont  été  fuccefleurs  dti 
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célebi-e  Comriientateur  du  pere  de  là 
Médtecine. 

• ■ P,ar3Ceire,  non  moins  oppofé  à Galien 
que  celui-ci  à Hypocrate,  a prétendu  que 
la  Goutte  n’étoit  autre  choie  que  l’acri^ 
raonie  de  la  fynovie , dans  laquelle  il  L’a 
fait  rénder.  Il  auroit  dû  au  moins  y join^- 
dre  répaihflement  de  cette  humeur.  • 
Vanhelmont  , difciple  de  Paracclfer, 
marchant  à tâtons  & d’un  pas  chancelant 
dans  Je  chemin  qui  peut  nous  mener  à 
la  .vraie  connoHTance  de  la  Goutte  , dit 
que  le  caradere  de  cette  maladie  eft  dans 
la.femence  comme  dans  une  première  vie 
dans  laquelle  il  dort  mfqu’au  premier 
accès  j ainli'  que  fait  l’hirondelle' dans  fon 
nid.  Ce  caraderè,  pourfuit-Ü  ,/ eft  une 
acidité,  qui,  quoique  renfermce  dans  la 
fpmence  ne  l’aftede  point,  parce  que  la 
nature  fait  tous  fes  efforts  pour  maintenir 
cette  humeur  dans  fa  perfection.  C’eft 
pourquoi  ellefe  fait  fentir  dansles  humeurs 
iynoviales , qui  font  les  plus  analogues 
à la-  femence,  & avec  Jefquelles  cette  aci- 
dité doit  avoir -plus  d’affinité.  La  contra- 
dlétion  du  fentiment  de  cet  Auteur  eft 
plus  qûe  fuffifante  pour  établir  le  peu 
de  fondement  que  l’on  y doit  faire* 
Sennertj  qui  admet  pareillement  une 
acidité  pour  caufe  de  la  Goutte,  n’en  cri-» 
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tique  pas  moins  le  fentiment  de  Priracelfe 
£c  y fubllitue  reffervefcence  de  la  (yno- 
vie  par  un  acide  vitriolique  tiré  des  pknr 
tes , caractère  qu’on  n’a  pas  encore  re^ 
connu  dans  ces  (ubflances. 

Fernel,  qui  a joué  un  très- grand  rôle 
en  Médecine  , donne  pour  caufe,  de  La 
Goutte  la- pituite,  foit  interne,  (oit  ex- 
terne , ou  reniement  l’une  ou  l’autre.  Fa 
première  a (a  fource  dans  les  parties  In- 
ternes de  la  tête , l’autre  dans  les  externes  ; 
mais  comment  préfumer  que  la  pituite 
intérieure  ou  extérieure  du  crâne , qui 
réfidoit  dans  un  endroit  fi  fenfible , fans 
y caufer  de  douleurs,  palTe  aux  articles 
les  plus  éloignés,  les  moins  (enlibleS;, 
y caufe  de  (i  cruelles  tortures , & s’y 
•amaffe  quelquefois  en  fi  grande  quantité,, 
que  la  capacité  de  quatre  têtes, ne  pourr- 
roit  la  contenir?  Aufli  ce  fentiment  a-t-il 
été  bien  combattu. 

Rlviere  veut  que  la  Goutte  dépende 
d’un  fel  acide  & corrolit , inné  dans  le 
fang  , & qui  s’en  fépare  pour  enfiler  le^’ 
veines  lymphatiques  , &ç  leur  communi- 
quer ces  qualités,  qui  font  les  caufes  des 
douleurs  ôc  des  tirai  lemens  que  les  Goutr 
teux  éprouvent.  Il  s’enluivroit  de  ct-tte 
opinion,  que  la  Goutte  .leroit  une  mala- 
die naturelle  ôc  çommune  à tout  le  genre 
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humain  ; aiïertion  d’une  fauffeté  évidente, 

Sydenham  penfe  que  la  Goutte  prend 
fon  origine  dans  l’eftomac.  Ceci  n’eft 
qu’en  indiquer  le  fiége  & non  pas  le  prin- 
cipe. 

Willis  l’attribue  à certains  levains  ; à la 
foibleflè  des  vifcères  , à un  apauvrilTe- 
ment  du  fang.  Ces  caufes  ne  font  que  trop 
fouvent  réelles;  mais  font-elles  les  feules 
qui  puiiïent  engendrer  ce  mal? 

Boherhaave  prétend  que  cette  maladie 
a pour  caufe  prochaine,  un  vice  dans  les 
parties  nerveufes  les  moins  confidérables 
dans  leur  volume , & dans  les  humeurs 
qui  les  arrolent.  Il  fait  conlifter  le  vice 
qu’il  attribue  aux  humeurs  dans  une  acri- 
monie & une  ténacité  qui  leur  eft  étran- 
gère ; celui  des  parties  folides  dans  une 
trop  grande  rigidité,  & il  y joint  le  trop 
petit  diamètre  des  vailfeaux  ; c’eft  plutôt, 
expliquer  l’effet  que  la  caufe  de  cette 
maladie. 

M.  Liger  avance  que  Tunique  principe 
de  la  Goutte,  eft  le  réfidu  des  boiffons 
& des  alimens  , qui  contiennent  beau- 
coup de  mucilage;  qu’il  n’eft  pas  befoin 
qu  on  ait  donné  dans  les  excès,  que  cette 
caufe  fuffit  pour  rendre  raifon  des  diffé- 
rens  phénomènes  qui  accompagnent  la 
Çoutte,  fans  en  excepter  un  îeul,  qu’en 
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Outre  cette  caufe  a l’avantage  de  pou- 
voir être  connue  de  tout  le  monde.  Ce 
fyfteme,  auffi  ingénieux  que  lucide,  eft 
porté  jufqu’à  la  démonftration  pour  prou- 
ver, que  la  furabondance  du  fuc  mucila- 
gineux  des  alimens,  peut  être  une  caufe 
de  la  Goutte;  mais  non  pas  pour  convain- 
cre qu’elle  eft  la  feule  & Tunique,  félon  la 
prétention  de  l’auteur. 

Suivant  M.  Default,  un  des  Médecins 
qui  aient  le  mieux  r^ifonné  de  la  Goutte  , 
la  caufe  dp  cette  maladie  eft:  une  tranf- 
piration  arrêtée  Ôt  corrompue.  Nous  éta- 
binions,  dit-il,  la  caufe  de  ce  mal  dans 
la  peau.  Cette  partie  du  corps  humain 
devenue  dure  & ridée  par  le  penchant  de 
Tâge  , ou  obftruée  par  les  fautes  qui 
procurent  ce  mal,  (lefquelles  nous  dé- 
montrerons toutes  propres  à diminuer 
Vinfenjible  tranfpiration)  fes  tuyaux  ex- 
crétoires font  la  plupart  fans  ufage  , la 
matière  qu’ils  verfolent  eft  retenue  peu  à 
peu  , circule  avec  le  fang  & les  autres 
liqueurs,  fe  mêle  avec  la  lymphe,  que 
la  nature  fait  couler  dans  les  articles,  & 
parvenue  à un  certain  degré  , force  le 
diamètre  des  tuyaux  excrétoires  de  cette 
lymphe,  coule  avec  elle  dans  les  articu- 
lations , picote  par  fa  falure , par  fon  âcreté 
les  menabranes,  les  tendons  qui  y abou- 


Manuel  des  Goutieüx 

tiflent,  & caufe  cette  vive  douleur  que 
nous  appelions  Gontie.  L'auteur  ne  pou- 
voit  rien  dire  de  plus  juflie,  s’il  ne  s’é- 
toit  pas  rertreint  à cette  feule  caufe. 

j\I,  Ponfart , qui  penfe  à-peu-près  de 
tnême  , prétend  que  la  vraie  caule  de  la 
Goutte  exifte  dans  toute  l’habitude  du 
corps  ; que  c’efl:  de  la  diminution  du  ca- 
libre des  vaifleaux  excréteurs  de  la  peau 
& de  la  tranfpiration  féquellrée  & inter- 
ceptée que  dépend  cette  maladie.  Cette 
opinion  a de  meme  que  la  précédente,  le 
défaut-d’ctre  trop  reilreinte. 

Il  n’eft  rien  qu’on  n’ait  imaginé  pour 
déterminer  quelle  eft  la  nature  de  l’hu- 
meur goutteufe , détruire  en  confé- 
quence  les  efïèts  de  cette  maladie.  Les 
uns  ont  fuppofé  qu’elle  étoit  un  mélange 
de  diverfes  autres  humeurs  excrémenteu- 
fes , difcordantcs  par  leurs  qualités  & leurs 
ufagés;  d’autres  ont  cru  que  c’étoit  une 
ccllcétion  de  divers  fluides  étrangers, 
tous  hétérogènes , & propres  par  leur 
union  , à ne  pouvoir  caufer  que  ce  mal. 
Quelques-uns  afliirent  que  c’eft  une  com- 
binaifon  de  fels  fubtils  & pénétrans,  &:c. 
Hbflmann  lui  - mémo  dit  que  le  fel  de 
tartre  ou  l’acide  tartareux,  exifle  dans  le 
fang  des  Goutteux , & qu’il  cfl  la  caule 
principale  de  la  maladie.  Il  cite  pour  le 
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prouver  les  analyfes  diverles  que  plufieurs 
Médecins  ont  faites  fur  les  concrétions 
pierreufes,  tirées  des  jointures  des  Gout- 
» teux  J fur  leurs  excrémens,  leur  lalive  , 
leur  iJiine  , &rc.'Il  eft  enfin  fi  bien  per- 
fuadé  de  ce  fait,  qu’il  dit  que  le  tartre  du 
vin  eft  la  matière  première  de  l’humeur 
de  la  Goutte. 

Le  célébré  Baynard  a démontré  par 
fes  expériences  fur  les  urines,  qu’il  s’y 
trouvoit  une  troifieme  partie  d’un  fel 
alkali;  d’où  il  conclut  que  le  fel  âpre, 
aigu , piquant , retenu  dans  le  fang , au 
moyen  d’une  humeur  pituiteufe  & gluante 
venant  à fe  développer  à la  première  oc- 
calion,  caufe  des  douleurs,  foit  dans  les 
articulations,  foit  dans  les  membranes, 
les  tendons,  les  ligamens;  or  de  la  qua- 
lité & de  la  quantité  de  ces  fels,  les  .accès 
de  goûte,  le  manifeftent.  Cette  opinion 
eft  aftez  plaufiblc. 

Enfin  il  n’y  a pas  de  fuppofitions  que 
l'on  n’ait  employées  pour  caraélérifer  la 
nature  de  l’humeur  arthritique.  On  peut 
juger  par-là  de  la  néceflité  de  les  réduire 
à quelques  genres  qui  embrafTent  toutes 
celles  qu’on  a faites  jufqu’à  préfent  &c 
qu’on  pourroit  faire  à l’avenir,  C’eft  ce 
qu’on  verra  plus  bas  dans  ^mon  détail  des 
caufes,  ■ 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Tempéramens, 

Ij’économie  animale  n’eft  antre 
cliofc' qu’un  ufTemblange  de  folides  & de 
fluides.  Du  défaut  d’équiUbre  entre  ces 
deux  fubflances  , doit  néceiTairement 
provenir  quelqu  afledion  oppofée  à la 
parfaite  fanté.  Lorfque  cette  derniere 
eft  dans  fa  plus  grande  vigueur  , les  nuan- 
ces prédominantes  de  feç  ^ d'hurride,  de 
froid  ou  (i)  de  chaud , conflituent  ce  que 


( I ) Cependant  s’il  en  exiftoit  un  abfolu- 
ment  parfait,  rien  de  ces  diverfes  qualités  n’y 
domineroit  félon  l’idée  que  Galien  nous  eni 
donne.  Un  homme , dit-il , qui  auroit  un  tem,-  • 
pérament  parfaitement  convenable  au  genre 
humain  ne  feroit , ni  trop  grand,  ni  trop  pe-- 
tit , il  ne  feroit  ni  trop  gros  , ni  trop  grêle;, 
on  ne  fentiroit  point  en  le  touchant  trop  de- 
dureté  dans  fes  mufcles , on  n’y  fentiroit  point 
trop  de  molleffe  ; une  fraîcheur  douce  Ôc  hu- 
tnide,  occuperoit  l’habitude  de  fon  corps;  font 
cfprit  ne  feroit,  ni  téméraire,  ni  timide,  il. 
tiendroiï  un  jufte  milieu  entre  la  précipiratim 

nous 


£*  a'es  RhuniatîJIes, 

poiis  appelions  /es  Tempéramens.  Ces  dit- 
férences  bien  établies , font  que  chaque 
individu  exige  des  attentions  particu- 
lières dans  le  traitement  des  maux  aux- 
quels il  eH:  fujer. 

Pour  difHnguer  avec  plus  de  facilité/ 
les  cas  qui  fe  prefentent  dans  la  pratique 
de  la  médecine^  les  gens  de  Part  ontclaflé 
ces  divcrfes  qualités,  qui  peuvent  d’ailleurs 
fe  combiner  à l’infini,  & les  ont  réduites 
à quatre  principales,  lefqueîles  forment 
les  quatre  tempéramens  exquis  , qui 
iont  : 

1°.  Le  bilieux , réfultant  du  chaud  & 
du  Icc. 

2°.  Le  mélancolique , qui  eft  dû  au 
froid  & au  fec. 

3".  Le  ph'egmatique , qui  eft  compofé 
du  froid  ^ de  l’humide. 

4^  Le  fanguin,  qui  provient  du  chaud 

de  l’humide. 


& 1,1  douceur,  la  compaffion  & U juftice  : il  ai- 
meroit  Tes  ar/is  , feroit  prudent,  mangeroic  & 
bùirvic  ino'.in  cmer.t  ; fon  teint  vif  tk  animé  , ré- 
pondroit  à l’habitude  de  fon  corps;  il  dormi- 
roit  bien  ôc  veilleroît  avec  aéliviié.  Quel  cil 
le  mortel  heureux  qui  re'unilfe  tous  ces  avar.- 
rages  ? C’ell  le  phénix  de  la  fable,  il  eft  en- 
core à naître. 
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Nous  aurons  rempli  notre  tâche , h 
nous  parvenons  à démontrer  dans  cette 
lédlon  que  ces  quatre  états  primitifs  , 
peuvent  indiftindement  devenir  en  eux 
mêmes  la  caufe  de  la  Goutte  & du  Rhu- 
matifte  & quelquefois  de  tous  les  deux 
enfemble.  Cela  nous  paroîr  d’autant  plus 
facile  , qu’il  ne  faut  que  réHéchir  un  inl- 
tant  pour  le  concevoir. 

On  reconiToit  les  perfonnes,  chez  qui 
le  tempérament  bilieux  prédomine,  à la 
couleur  jaune  qui  efl  répandue  fur  tome 
l’habitude  de  leur  corps;  à la  fécherdis 
de  la  peau,  alfrz  fouvent  couverte  de 
poils  noirs;  à lu  maigreur;  à la  dureté 
des  chairs;  à la  srollèur  des  veines.  Chez 
elles  les  mufcles  font  mieux  ptononcés, 
le  poulx  efl:  vif,  & bat  avec  une  certaine 
roideur;  elles  font  d’une  grande  lenhbi- 
lité,  ingénieufes , irritables  île  lur-tout  ir- 
rafcibles. 

Avec  une  confHtutlon  de  cette  efpcce, 
on  a le  plus  grand  befoin  de  toute  la 
lymphe,  de  toutes  les  feroiîtés  qui  rou- 
lent dans  le  torrent  de  la  circulation. 
Pour  peu  qu’il  le  perde  de  ces  liqueurs 
qui  fervent  à abreuver  la  fibre,  à éten- 
dre, à délayer  les  vifeofités,  les  parties 
terreufes  le  rapprochent,  fe  condenfenr, 
s’arrêtent,  forment  des-  obftatles  Sc  les 
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forces  diminuent.  Alors  les  digedions  ne 
fe  Ibnt  plus,  la  roféc  univerfelle,  pre- 
mier mobile  de  la  fouplcfîe  A de  l'agilité, 
eft  fufpendue,  interceptée;  les  membra- 
nes , les  aponevrofes  fe  defféchent  , fe 
racorniflént^  & le  Fvhumatiflne  fe  mani- 
fcile. 

Lorfque  la  fécherefïe  eft  portée  au 
point  que  le.s  fucs  épailîis  ne  puifTent  point 
pénétrer  jufques  dans  les  vaifîaux  capi- 
laircs  du  tifili  adipeux,  il  en  réfulte  une 
obiitérapon  fenlible  de  tous  les  filtres  fu- 
perficieîs , la  texture  de  la  peau  devient 
de  proche  en  proche  imperméable , Ôc 
bientôt  la  détérioration  des  liqueurs  donne 
nailîance  à des  empâtemens,  à des  con- 
creilions  goutteufes. 

Un  air  mSduabond , un  goât  décidé 
pour  la  lolitude , un  abord  froid  & taci- 
turne font  le  caradère  indélébile  du 
tempérament  mc!a“coliquc.  On  trouve 
en  pareil  cas  la  peau  liffe,  bafannée,  les 
vaifieaux  ferrés  Ik  torts.  Les  liqueurs 
font  denfes , tenaces  & vifqueufes.  D’un 
ature  côté  les  fujets  font  maigres  & def- 
féchés,  très-fufceptiblcs  de  crainte,  de 
•triftcfTe,  & fingulierement  portés  à U 
rancune. 

On  lent  d’après  un  pareil  tableau,  com- 
bien les  fondions  doivent  fe  faire  impar- 
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faîtemcnt , & combien  la  lenteur  de  la 
circulation  difpofe  les  humeurs  aux  en- 
gorgemens;  auili  les  mélancoliques  font- 
ils  expofés  à des  maladies  longues  oi  gra- 
ves, que  rabfencc  de  la  fièvre  fi  néce(- 
faire  pour  les  terminer,  rend  encore  plus 
difficiles  à guérir.  Ce  tempérament  réu- 
nit, comme  on  le  voit,  toutes  les  con- 
ditions les  plus  propres  à développer  la 
Goutte  & le Rhumaiilme;  c’eft  pourquoi, 
lorfque  ces  maladies  fe  font  une  fois  ma- 
nifeliées  fur  des  conditutions  de  cette 
nature , on  éprouve  des  difficultés  bien 
faites  pour  décourager  le  malade  &: 
le  médecin,  quand  il  s’agit  de  travailler 
à les  détruire.  Mon  élixir  lui-m.éme  quoi- 
qu’agiiï'ant  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, demande  ici  bien  plus  de  perfévé- 
rancc  de  la  part  des  perfonnes  qui  en  font 
ufage. 

Le  tempérament  phlegmatique  cd  très 
aifé  à reconnoître.  Il  prefente  des  chairs 
grades  & molles.  La  peau  ed  d’un  blanc 
iade , parfemé  de  poils  fins  , plus  ou 
moins  blonds.  Les  yeux  font  bleux.  La 
.grande  quantité  d’eau  dont  il  ed  accom- 
pagné , fait  que  la  tranfpiration  abonde 
confidcrabîement.  La  lenteur,  & qui  plus 
ed  la  parefTc,  font  l’appacage  le  plus  or- 
dinaire des  phlegmatiques,  audi  avec  peu 


& des  Rïin/nntifles.  ■ 
de- panions  ont-ils  prefque  toujours  très-^ 
peu  û’cfprit.  ♦ 

Ne  lemb!e-t-il  pas  que  la  nature  en^ for- 
mant ce  tempérament,  fc  Toit  plu  à le  douer 
de  toutes  Tes  qualite's  nécelTaires  au  déve- 
loppement des  affcdionsgoutteufes  & rhu- 
matiques?  On  a dit,  il  y a long-teins, 
que  rien  n’eil  plus  ftifceptible  de  fe  con- 
denfer  que  les  liqueurs  animales,  pour 
peu  qu’elles  rcRent  en  fl-agnation.  Les 
pores  réticulaires  des  pKlegmatiques  étant 
lens-cefTe  abreuvés,  ie  trouvent  toujours 
fouples,  & n’ofîrent  point  de  réüftance 
aux  humeurs  fécrétoircs  qui  fe  portent  au 
dehors  , avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’elles  fe  trouvent  en  très- grande  abon- 
dance. Là  moindre  irritation,  le  moindre 
érétifme  , le  moindre  froid  refièrant  la 
furfacc  de  la  peau,  la  maticre  pcrfpirable 
retrogi*adc , reflue  dans  l’intérieur,  5c 
produit  la  Goutte  ou  le  Khumatifme, 
toujours  refpeéHvement  à la  place  ou  l’hu- 
meur va  fc  loger. 

La  fanté  brillante  dont  jouiffent  les 
perfonnes  qui  font  d’un  tempérament 
fanguin  , fait  qu’on  pûut  le  regarder 
comme  celui  qui  rapproche  le  plus  do 
la  perfjéfiqn.  L’harmonie  qui  régne  con- 
tinuellement dans  le  jeu  des  organes, 
l’empire  réciproque  qu’ils  exercent,  les 

C iij 


fj.  Alanucl  des  Gouuciix 

lins  fur  les  autres , entretient  (ans  cefîe 
chez  les  fanguins  uiveln  couleur  de  rofe  , 
une  peau  très  blanche,  couverte  de  poils 
fins , blonds  ou  bruns,  des  chairs  fermes  , 
des  veines  bleues,  en  un  mot,  un  enfcmble 
qui  prouve  combien  toutes  les  fonélions 
fc  font  avec  facilite  ^ avec  avantage.  Ils 
font  forts  , lehes,  vigoureux  & très  vifs  -, 
le  feu  pétille  dans  leur  regard.  Ils  s’em- 
portent alfément  ; mais  leurs  impatiences 
ne  font  qu’un  trait  de  flàme  qui  paroît 
& s’éclipfe  prefqu’en  même  - tems..  En 
général,  ils  font  d’un  commerce  agréa- 
ble, doux,  honnêtes  &:  prévenans  dans  la 
fociété. 

On  croiroit  fans  doute  que  celui  qui 
par  une  faveur  fpéciale  du  ciel,  a reçu 
un  pareil  préfent,  devroit  être  conham- 
ment  à l’abri  de  tous  les  maux  phyfiques 
qui  alhegent  refpcce  humaine.  Hé  bien  ! 
il  eft  prouvé  par  une  trop  fatale  ex- 
périence , que  plus  les  perfonnes  d’un 
tempérament  fanguin  , font  confHtuées 
avantage ufement,  plus  aulli  leur  individu 
eft  expofé  à des  accldens  fâcheux.  Le 
mauvais  régime  , les  exercices  violents 
auxquels  elles  font  très  - portées  , l’in- 
fluence des  météores,  les  affeéfent  d’au- 
tant plus  qu’elles  font  difpofées  par  leur 
difcrajîe  à en  relTentir  la  plus  légère  im- 
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preftion.  Tout  jufques  aux  paTions  de 
l’ume  eft  capable  de  les  rendre  malades, 
dans  des  clrconflances  mêmes  où  tout 
autre  tempérament  ne  feroit  point  at- 
fedté  d.’une  maniéré  fenfîble.  Les  aliraens 
chauds  dont  elles  peuvent  abufer,  ou 
toute  autre  caufe  produifant  pareil  effet, 
recuifent  les  fucs  alimentaires;,  déterminent 
des  obÜruélions,  & enLntent  la  goutte  ou 
le  rhumatifme  avec  cette  facilité,  que 
laiffc  entrevoir  &preffentir  le  jeu  prompt 
£»:  vibratil  de  leurs  vifeères.  Elles  fentenü 
leurs  maux,  & fur- tout  ceux  qui  font 
l’objet  de  ce  traité , bien  plus  fortement 
que  les  phlegmatiques,  &c.  Le  fcul  avan- 
tage qu’elles  aient,  c’efl  de  les  voir  finir 
bien  plus  vite. 

Malgré  la  divifion  reçue,  il  eft  très- 
rare  de  rencontrer  ces  tempéramens  ifolés, 
au  contraire  ils  forment  quelquefois  par 
leur  affentblage  des  monftruofités-très- 
embarraffantes  dans  la  pratique  de'  la  mé- 
decine : cela  arrive  fur-tout,-  lorfque  la 
délicateffe  du  genre  nerveux  vient  fe  met- 
tre de  la  partie,  ce  qui  occafîonne  des 
défordres,  qui  non-feulement  cachent  aux 
yeux  des  mieux  exercés,  les  fignes  qui 
caraélèrifent  la  conftitution  prédominante 
du  fujet,  & empêchent  l’homme  de  l’art , 
de  fe  fixer  fur  le  point  le  plus  eftëntiel  du 
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traitement  ; mais  même  le  font  donneT 
clans  le  pié.?;e  qu’ils  avoient  fcmbls  lui 
tendre  par  la  maniéré  obfcure  dont  ils 
s’étoient  préfcntés. 

On  eft  forcé  de  convenir,  d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  le  plus  ou 
moins  de  fec  ou  a humide , de  froid  ou 
de  chaud,  font  feuîs  capables  de  déve- 
lopper la  matière  goutteu'fe , f;  des  - lors , 
on  ne  fauroit  nous  conteifcr  qu’elle  ne 
{q>\\.  factice  dans  fa  caufe  primitive  meme  , 
lorfqu’ellc  héréditaire ^ & qu’elle  n’eft 
point  du  tout  innée  dans  les  liqueurs  ani- 
males, ainfî  qu’en  l’a  cru  trop  légèrement 
iufqu’ici.  Rappelions,  à cefujet  à nos  lec- 
teurs, comme  une  preuve  inconteftable 
de  notre  afTertion,  ce  Cju’ils  favent  aum 
pertinemment  que  nous;  c’ed-à-dire , qu’il 
n’y  a aucun  herbivore  qui  en  fait  attaqué. 
Ce  feul  fait  fcrvlra  à les  convaincre,  qu’elle 
eft  toujours  due  au  mauvais  régime  ou  à 
^ d’autres  circonftances  accidentelles.  Paf- 
fons  maintenant  l’article  qui  concerne- 
Ics.  femmes, 
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CHAPITRE  V. 

D oîi  vient  la  Gontte  che^  les 
femmes  ? 

D ANS  i:n  âge  encore  tendre  , la 
£bre  élémentaire,  fufceptible  par  fa  na- 
ture du  développement  auquel  elle  eft' 
deftinée  , fe  prête  aux  mouvemens  de 
flexion  qui  lui  font  imprimés  par  la 
marche  rapide  des  liquides  : leur  réadion 
fur  les  vaiffeaux  , fait  que  ces  derniers 
les  chaffent  avec  force  fur  les  parties  qpî 
offrent  moins  de  réfiftance , & lorfque 
finftant  marqué  par  la  nature  arrive,  on 
voit  paroître  le  flux  menftruel,  qui  an- 
nonce dans  les  femmes  leur  aptitude  à re- 
produire leur  femblable.  Alors  les  rofes= 
fe  montrent  fur  la  figure  de  ce  fexe  char- 
mant , la  gorge  prend  une  forme  plus 
conflflante  & les  déflrs  la  fuivent  de  près. 
Les  vaiffeaux  venniculaires  répandus  dans 
toute  la  texture  de  la  matrice,  fe  rou- 
vrent & s’oblitèrent  alternativement  tous 
les  mois  , & laiffent  écouler  le  fuperflu 
du  fang  , qui  retenu  dans  fes  couloirs  de-. 
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vîendroît  nuifible  au  bien  être,  C’efl  ainfî 
que  pendant  trente  années  de  fa  vie,  la 
femme  elt  fujette  douze  fois  l’an , à une 
incommodité  fans  laquelle  le  défordre  fe- 
roit  bientôt  porté  à fon  comble  & occa- 
iionneroit  des  accidens  graves,  auxquels 
toutes  les  reffources  de  la  médecine  ne 
fauroient  obvier,  qu’en  la  rappellant  lorf- 
qu’elle  a été  (upprimée  par  quelque  caufe 
que  ce  puiiTe  être,  abliraétion  faite  néan- 
moins de  la  grofTeffe;  car  le  fœtus  l’ab- 
forbe  toute  entière  pour  fa  nourriture  ^ 
pendant  le  tems  qu’il  eft  renfermé  dans 
le  fein  de  fa  merej  auflfi  le  fang  con- 
trade-t-il  une  tendance  li  forte  vers  cet 
organe,  que  lorfque.  la  ccfTation  des  ré- 
glés approclie,  les  obftacles  qui  les  em- 
pêchent de  s’efFeâuer  , font  naître  des 
maux  de  cœur,  des  dégoûts,  des  étouf- 
femens,  des  étourdifîemens , des  aflbu- 
pifîèmens,.  des  douleurs  de  reins,  quel- 
quefois des  hémorragies  confidérables , 
qu’on  n’àrrête  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  , & qu’il  feroit  dangereux  de 
fupprimer  trop,  tôt  , & même  l’apo- 
plexie. 

Parmi  les  affeéÜons  qui  furviennent 
lorfque  le  flux  menfl;ruel  commence  à (e 
déranger,  il  ne  faut  pas  oublier  la  Goutte 
Ôc  le  Khumatifme;  outre  que  l’expérience 
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journalière  ne  nous  apprend  malheureu- 
Icment  que  trop  combien  les  femmes  y 
font  expofées,  en  jettant  un  coüp-d’œil 
fur  ce  qui  fe  paflè,  lorfque  les  liqueurs 
animales  font  en  flagnation  fur  quelque 
partie,  c’eft -à-dire  lorfqu’elles  ne  circu- 
lent point  librement  , on  fentira  avec 
quelle  facilité  elles  peuvent  produire  ces 
deux  maladies  chez  le  fexe,  quand  il  ap- 
proche de  fon  retour. 

Qu’on  prenne  du  fang  par  exemple , 
qu’on  le  laiïïe  quelque  tems  féjourneiî 
dans  un  vafe;la  partie  blanche  fe  fépare 
de  la  partie  rouge , toutes  les  deux  fe 
figent  chacune  de  leur  côté,  &.  la  coas 
gulation  fe  porte  au  point  qu’elle  par- 
viendroit  jufqu’à  la  dureté  , pour  peu 
qu’on  voulût  encore  attendre.  La  même 
ehofe  fe  manifefte  lorfque  la.progreflîon 
de  cette  liqueur  fe  trouve  fufpendue  ou 
feulement  diminuée  dans  le  fyftême  vafcu- 
laire  , ce  qui  donne  bientôt  nailTance  à 
des  empâtemens,  à une  gêne,  à une  con- 
trainte dans  les  articulations , à l’inflamma- 
tion , à la  douleur  que  fuivent  de  très-près^ 
la  Goutte  & le  Rhumatifme. 

C’efI:  à ces  principes  Amples  & aifés 
à démontrer  , que  fe  réduit  la  forma- 
tion de  cette  cruelle  maladie  chez  des  in- 
dividus, qui  feuls  fembleroient  devoir  ei> 
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être  exempts  par  la  raifon  qui  les  y cx- 
pofe  plus  particulièrement,  ce  qui  nous 
ramène  à l’idée  affligeante.  : que  nous  pou-, 
vous  rencontrer  la  pene  de  la  fanté  dans 
les  moyens  créés  , pour  en  maintenir  la 
durée» 


CHAPITRE  VI. 

Comment  Je  forme  la  Goutte  , d'où  pro^ 
cèdent  jès  douleurs?  quels Jont [es Jÿnip^ 
tomes , fes  e^ets , fes  Juites? 

Sous  les  ligamens  membraneux  qui 
affermiflent  ordinairement  les  articula- 
tions , il  y a une  membrane  purement 
glanduleufe  & véficulaire  , qui  eft  le 
fiége  de  la  fynovie  , où  fe  terminent  , 
■fur-tout  dans  l’homme- (i)  , beaucoup 
dee- ramifications  des  vaiffeaux  fanguins, 
& cette  membrane  par  rapport  à fa.  lâ- 
cheté y ne  fert  pas  à l’alTemblage  des 


(i)  Peut-être  eft-ce  pour  cela  qu’il  eft  plus; 
•ftijet  à la  Goutte  que  la  feuime.. 
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os;  mais  elle  fépare  une  efpèce  de  mu- 
cofité  femblable  au  blanc  d’œuf.  Il  y a 
d’ailleurs  dans  les  grandes  articulations 
des  corps  glanduleux , revctus  de  graiiïè  , 
qui  réparent  de  beaucoup  de  vaiireaux 
fanguinSj  une  muco/jté  femblable,  dont 
i’ufage  efi  de  lubrifier  les  jointures  & 
de  les  empêcher  de  s’échauffer  par  le 
frottement,  comme  Ta  montré  dans  fon 
oftéologie  le  célébré  anglois  ,,  Clopton 
Hawers. 

Toutes  les  fois  donc  qu’une  férocité 
âcre,  faline  ,excrémenteufe,  furabondante 
danslefang,  defcend  dans  les  membranes , 
elle  y fait  fentir  par  fon  acrimonie  un  pin- 
cement , un  picotement,  une  douleur, 
c’efi:  le  Rhumadjme,  Defcend-t-elle  par  les 
pores  des  glandes  trop  relâchées,  dans  les 
articulations  mêmes,  elle  a peine  à s’avan- 
cer & à s’évaporer  , par  Cétroitejfe  des 
pores;  ce  qui  fait  qu’elle  caufe  des.fouf- 
frances  inexprimables  dans  la  partie  ma- 
lade OLi  elle  efl  renferm.ée  entre  des  nerfs 
d^un  fentiment.  très  - délicat.  voilà  la 
Goutte. 

Les  glandes  fynoviales,  engorgées  par 
le  dépôt  qu’elles  ont  reçu,  doivent  aug- 
menter en  maffe  & en  voulnme  ; mais 
cela  ne  peut  arriver  fans  qu’elles  éloi- 
gnent les  unes  des  autres,  les  différentes. 
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parties  qui  les  environnent.  L’éloigne- 
ment des  parties  ne  peut  avoir  lieu  fans 
caufer  un  tiraillement  & une  dlftention 
dans  les  fibres^  qui  étant  pourvues  d’une- 
grande  quantité  de  nerfs,  doivent  natu- 
rellement être  très-fenfibles  & très-dou- 
loureufes  dans  ces  parties.  D’un  autre 
côté  l'engorgement  des  glandes  s’oppofe 
à la  circulation  des  humeurs  dans  les 
valffeaux  les  plus  voifins.  Ces  vaifleaux 
s’engorgent  à leur  tour,  & form.ent  les 
tumeurs  qui  accompagnent  ordinairement 
les  dépôts.  Ces  tumeurs  & les  douleurs 
feront  plus  ou  moins  confidérables,  fui- 
vant  le  nombre  & l’étendue  des  vaifTeaux 
engorgés.  Bientôt  fi  la  nature  -ou  un  re- 
mède pulfiTant  n’incife,  n'atténue  la  muco- 
fité,  elle  fe  réfoud  difficilement  ; & fi  elle  ellr 
en  abondance , & qu’elle  demeure , elle 
fe  change  de  même  que  la  fynovie  qu’elle 
a altérée,  en  un  corps  plâtreux,  & forme 
les  no  dus, 

La  Goûte  occafionne  deux  efpèces  de 
fièvre,  l’une  effentielle  & l’autre  fymp- 
tomatique.  La  première  dépend  de  la 
qualité  de  l’humeur,  l’autre  eft  la  fuite 
des  douleurs  & des  veilles.  Au  moyen 
de  la  fièvre,  l’humeur  goutteufe  fe  dil- 
fipe  plus  facilement,  & ce  mouvement 
febrile  n’eft  pas  inutile  j car  c’efl:  par  foa 
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moyen , que  les  (eroiités  (alines  excrémen- 
teules , empreintes  d’un  caraâère  étran- 
ger<5  font  en  partie  changées  & mifes  hors 
du  corps  par  les  couloirs  & les  excrétoi- 
res, que  la  nature  adeftinés  à cet  effet.  Ce 
mouvement  fébrife,  plus  fort  que  le  natu- 
rel, qui  fe  fait  dans  les  folides  & dans  les 
fluides,  efl;  la  vraie  caufe  des  douleurs  & 
des  fpafmes  des  extrémités  j mais  à ce  prix 
même,  on  efl;  trop  heureux  de  l’éprou- 
ver , puifqu’il  efl  l’agent  que  la  nature  & 
fart  emploient  pour  la  cure  ; car  fon  ac- 
tion rend  la  matière  morbifique  tranfpi- 
rable. 

Le  principal  fymptôme,  qui  fuit  par- 
tout l’humeur  goutteufe,  en  quelque  en- 
droit qu’elle  foit  dépofée,  c’eft  la  dou- 
leur plus  ou  moins  vive,  que  le  malade- 
reiïent  dans  les  parties  affligées.  Elle  eft 
toujours  proportioHnée  à l’acrimonie , à 
la  quantité  de  l’humeur  & à la  promp- 
titude avec  laquelle  le  dépôt  fe  forme. 
Dans  le  premier  accès  pour  l’ordinaire, 
la  Goutte  ne  fe  fait  fentir  que  dans  l’ar- 
ticulation du  gros  orteil.  Au  fécond  elle 
entreprend  tout  le  pied.  Au  troifieme  elle 
paffe  dans  l’autre  pied  qu’elle  afflige  en 
entier.  Au  quatrième,  ou  plus  tard,  elle 
s’empare  des  genoux  ou  des  mains.  A 
mefure  qu’elle  vieillit , elle  paroît  s’é-i 
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tendre  davantage,  de  façon  que  dans  le- 
accès  fuivans,  &l  fur- tout  dans  les  dernier 
il  ne  fe  trouve  pas  quelquefois  une  dco 
articulations  des  extrémités,  qui  n’en  ait 
été  atteinte,  &:  que  la  plupart  des  dépôts, 
iubfiffent  en  meme  tems. 

Dans  l’attaque , le  malade  eft  commu- 
nément  faifi  de,  froid  & de  tremblement  à 
diverfes  reprifes,  qui  diminuent  à mefure 
que  la  douleur  augmente.  Une  efpèce  de 
fièvre  furvient;  l’urine  félon  la  qualité  de 
l’humeur,  eft  rouge,  avec  fédiment  de 
même  couleur;  ou  fi  la  fièvre  eft  peu  con* 
fidérable,  la  matiefe  eft  blanche,  épaifle 
& glaireufe.  Le  goutteux  apres  une  légère 
moiteur,  a du  foulagement  & s’endort. 

Les  douleurs  de  la  Goutte  augmentent 
la  nuit  comme  celles  du  Rhumatifme , 
de  l’afthme , de  la  pulmonie , des  ca- 
tharres,  des  fluxions  & autres  maux  qui 
dépendent  du  défaut  de  la  perfpiration. 

La  Goutte  qui  n’attaque  qu’un  pied 
à la  fois,  n’eft  pas  de  longue  durée  , 
deux  ou  trois  femaines  fuifrfent  pour 
s’en  trouver  délivré , à moins  qu’après  ce 
tems  là,  elle  ne  fe  jette  immédiatement 
fur  les  genoux , ou  fur  l’autre  pied , car 
alors,  il  arrive  que  l’accès  dure  fix  fe- 
maines ou  deux  mois.  Quand  elle  attaque 
plufieursparties  àlafois,&;  furtout  les  mains. 
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les  coudes  J les  e'pauk-s,  elle  peut  devenir 
plus  promptement  clangereule , elle  dure 
plus  long-tems,  & il  cfl  plus  diÆcile  de 
lui  faire  qu.itter  prife. 

Les  effets  les  plus  ordinaires  & les  plus 
famiiiersj  principalemen'’L  quand  elle  eft- 
déroutee  , font  la  langueur,  la  foibldle 
ckffonrach  , la  colique,  les  tranche'es, 
le  vomifîement,  le  cours  de  ventre.  L’hu- 
meur trouvant  les  tuyaux  de  la  perfpira- 
tion  bouchés  , les  articulations  remplies 
par  des  matières  tophacées  dans  ceux' 
qui  ont  la- Goutte  de  longue  main,  ou 
repercutée  par  des  aftringens  appliqués 
extérieurement  par  des  malades  inquiets 
& impriidens,  elle  fe  porte  fui’  les  pre- 
mières voies,  qui  ont  un  commerce  d’of- 
fice avec  la  peauj  de-là  .les  rétrograda- 
tions. 

Les  fÿmptômes  anomaux  de  la  Goutte , 
quand  ils  viennent  avant  que  le  malade 
ait  eu  un  premier  accès,  font  bien  dif- 
ficiles à diffingucr  des  autres  maladies 
auxquelles  eft  fujette  la  partie  où  l’hu- 
meur a commencé  de  fe  fixer.  Lorfqu’elle 
attaque  quelque  vifeère  , ou  autre  or- 
gane , elle  imite  parfaitement  refpèce 
de  maladie  qui  pourroit  y fjrvenir,  fans 
que  la  Goutte  en  fût  la  caufe,  de  forte 
qu’il  feroit  quelquefois  difficile  de  ne  s’y 
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pas  méprendre  : telle  eft  la  colique  arthri- 
tique, la  lyncopc  arthritique,  la  pierre  dans 
les  reins, provenant  de  la  Goutte,  l’afthme 
arthritique , le  catharre , la  toux , & la  pé- 
ripneumonie arthritique,  le  mal  de  tête  & 
les  vertiges  arthûtiques,  l’apoplexie  arthri- 
tique, la  paralylîe  arthritique,  &c. 

Pour  ne  point  trop  allarmcr  m.es  lec- 
teurs, je  lire  promptement  le  rideau,  fur 
les  fuites  affreufes  de  la  Goutte,  qui  font 
les  obftrudions,  les  ankilofes,  les  no- 
dofifés , l’impotence  partielle  ou  totale , 
les  oppreiTions,  les  fufFocations,  la  mort. 
Il  fera  plus  utile  de  détailler  les  caufes 
de  cette  maladie  , que  Tes  ravages.  La 
connoiffance  des  principes  du  mal,  eft  le 
premier  pas  vers  fa  guérifon. 
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CHAPITRE  VII. 

-Des  caufes  de  la  Goutte. 

f 

jLv’É  NU  M É R A T I O N des  différentes 
caufes  de  la  Goutte,  feroit  infinie;  nous 
en  donnerons  une  fuffifante  pour  affurei: 
que  celles  qu’on  omettra  , ne  pouvant 
donner  que  le  même  réfui tat , la  cure 
n’en  fera  pas  moins  infaillible  au  remède  , 
dont  nous  ne  pouvons  non  plus  décrire 
les  effets  à l’infini.  C’eft  ainfi  qu’on  ne 
peut  épuifer  les  combinaifons  des  effets 
de  la  chaleur;  mais  on  efl  sûr  que  tous  , 
relativement  à la  diverfité  des  corps,  fe 
réduifent  à la  liquéfaélion  ou  à la  ficcité. 

Depuis  plus  de  deux  mille  ans  que 
l’on  raifonnc  fur  la  Goutte  , que  l’on 
obferve,  que  l’on  écrit,  on  a épuifé  la 
recherche  de  fes  califes  , & tout  ce  qu’on 
croit  nouveau  fur  ce  fujet,  confidéré  de 
près,  rentre  dans  quelque  opinion  con- 
nue. Chacune  a fon  vrai,  & l’Auteur  ne 
pèche , que  lorfqu’il  veut,  par  un  ef- 
prlt  du  fyficme  infiniment  nuifible  aux 
fciences  U aux  arts,  borner  la  vue  des 
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autres  a la  fienne.  Voilà  la  caufe  de  rim- 
perfeétion  de  tous  les  écrits  compofés  fur 
cette  matière,  &:  de  l’inluffilance  des  re- 
inedes  contre  la  maladie  dont  il  eft  qud- 
tion,  cas  malheureufement  trop  commun 
en  Médecine.  C’fifl:  peut-ctre  ce  qui  a fait 
dire  par  rapport  à la  Goutte,  ce  mat 
n^étoit  connu  que  de  Dieu. 

ouvrage  le  plus  utile  qui  puifTe  pa- 
roître  à prêtent  fur  ce  fujet,  fera  celui 
où  l’Auteur,  moins  jaloux  de  faire  bril- 
ler fon  imagination  , que  de  confulter 
1 expérience  , fera  choix  des  plus  juftes 
obfervations,  & le  remède  le  plus  elfica- 
ce,  celui  qui  y répondra  le- mieux.  J’ai 
vife  au  premier  point  dans  cet  efEai,  & 
au  fécond  dans  la  recherche  & la  com- 
pofition  de  mon  Elixir.  Je  me  fuis  appli- 
qué, dès  ma  jeunefîè,  à la  connoifTance  de 
la  maladie  contre  laquelle  je  l’emploie  ; 
mais  je  ne  l’ai  compofé  que  dans  un  âge 
avancé  & d’après  l’examen  de  tous  les 
fyfternes  fur  là  Goutte.  Quoique  je  ne 
les  détailje  pas  tous  , on  peut  être  per- 
fuadé  qu  il  ne  m’en  eff  échappé  aucun. 
Les  livres  que  j’ai  lu  fur  cette  matière, 

formeroient  une. bibliothèque.  C’eft  ainli 

que  chaque  partie  des  fciences  devroit 
être  approfondie  Zz  réflimée.  On  pour- 
roit  de  ces  précis  , faire  une  Encyclo- 
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pédie  parfaite.  Ce  fera  fans  doute  îe  mé- 
rite, de  celle  à laquelle  les  favans  les  plus 
diftingués  en  tout  genre,  con-îacrent  ac- 
tuellement les  fruits  précieux  de -leurs 
veilles  (i}. 


Section  première. 

Le  defaut  d' émanation , caufe  générale 
de  la  Goutte, 

T O U S'ies  corps  animés  ou  inanimés  , 
ont  une  émanation  qui  efl;  la  caufe  de  leur 
diliblution  . quand  la  déperdition  qu’ils 
cfl'uient  n’efl;  point  réparée  par  une  ini~ 
manaiion  de  molécules  analogues  à leurs 
principes.  Le  corps  le  plus  dur,  fut-ce 
le  diamant,  au  bout  d’un  laps  de  tems, 
ne  peut  éviter  la  deflruéHon;  il  a cru  in- 
fenfiblement  par  l’immanation  , il  dimi- 
nuera de  meme  par  l’émanation. 

L’imagination  doit  fuppléer  ici  à la 
foiblciî'e  des  (ens,  pour  concevoir  la  del- 
truétlon  lente  des  corps  extrêmement 
durs , lorfque  des  chocs  violons  n’en  font 
pas  la  caufe  ; mais  on  peut  s’aider  par 


(i)  L’Encyclopédie  méthodique. 
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quelques  exemples  d’émanations  deve- 
nues fenfibles  par  leur  multitude,  qui  en 
rapproche  les  particules  & les  réunit  en- 
femble  loriqu’elles  fe  croifent  réellement 
en  tous  feus,  de  la  mêrr.e  maniéré  qu’E- 
picure  faifoit  imaginairement  travcn'er  le 
vuide  à (es  atomes  , qui  en  s’y  accro- 
chant au  hazard , torm.erent  cet  admira- 
ble en'emble,  chef-d’eeuvre  de  la  fou- 
veraine  intelligence.  D’où  viennent  ces 
corpufcules  invihblcs  en  tout  autre  tems 
qu’à  la  clarté  brillante  d’un  beau  fo- 
leil  ? qu’à  des  émanations  de  matières 
de  toute  efpèce,  qui  Te  trouvent  dans 
1 endroit  où  l’on  ob(erve  ce  phénomène. 
D’où  viennent  ces  atomes  abfolument  im- 
perceptibles, meme  à l’aide  des  meilleurs 
micïofcopes  , mais  fufceptibles  cepen- 
dant d’étre  faifis  par  l’odorat  le  plus  com- 
mun, lorfqu’on  a renfermé  dans  une  cham- 
bre un  grain  de  mufe?  que  des  effleuves 
de  ce  corps  odorihque.  Quelle  doit  être 
la  ténuité  de  ces  particules  volatiles,  dont 
Todeur  fe  renouvellera  pendant  vingt  ans, 
dans  un  appartement  , fans  diminution 
apparente  ou  fenfible  de  la  groflèur  ou 
du  poids  de  ce  grain  ! L’efprît  fe  con- 
fond dans  l’idée  de  cette  divKîbilité  in- 
finie de  la  matière.  Pour  nous  repréfen- 
ter  une  image  de  ces  émanations,  à la 
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différence  près  de  la  diminution  & de 
l’épuifcment  plus  ou  moins  rapide  de  ces 
corps  , imaginons  - nous  voir  Tavolation 
continuelle  des  vapeurs  , qui  s’élèvent 
des  marais  , des  étangs  , des  lacs,  que 
l’aélion  du  foleil  defîéche  en  peu  de 
tems , fans  pourtant  que  cette  évapora- 
tion foit  vHible,  que  par  la  denfité  que 
lui  donne  un  air  frais , ou  la  vue  d’un 
lointain  qui  procure  à l’œil  l’effet  du  rap- 
prochement des  parties  J &;  fait  apperce- 
voir  ces  atomes,  à la  faveur  des  rayons^ 
de  l’aflre  du  jour  ou  d’une  vive  Se  écla- 
tante lumière. 

Dans  les  minéraux  , les  végétaux  & 
les  animaux  le  tems  de  l’immanation  eft 
celui  de  leur  .accrolfferaent  ou  de  leur 
vie , tant  qu’ils  augmentent  ou  reftent 
dans  le  même  état.  La  correfpondance 
égale  de  l’immanation  de  l’émanation 
après  la  croiffance  des  corps,  eft  la  par- 
faite exiftence  des  ctres  inanimés  & la 
parfaite  fanté  des  animés;  mais  la  moin- 
dre altération  de  cet  état,  fur-tout  dajis 
les  animaux,  produit  en  eux  de  fâcheufes 
révolutions.  Si  l’on  excepte  les  accidens , 
c’eft  la  caufe  générale  des  maladies,  & 
fingulicrement  de  celles  dont  je  traite 
ici;  feit  lorfqu’unc  htim.eur  âcre,  épaifle 
^ fdline  J obftrtie  les  pores  excrétoires 
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& reloue  fur  les  articles , ce  qui  procure 
la  Goutte  proprement  dite  ; foit  .lorfque 
rhumeur  embaraiîe  les  parties  charnues , 
ce  qui  engendre  le  Rhumatifme;  foit  en- 
fin lorfqu’ellc  gène  tc'Ut  à la  fois  les  unes 
& les  autres  parties  , ce  qui  forme  le 
Rhurnatilme,  Goutteux  ou  lu  Goutte  R/iu- 
matifanie. 

Pour  ne  pas  me  répéter,  je  préviens 
d’avance,  que  tout  ce  que  je  dirai  fur  la 
Goutte,  fera  appliquable  au  Pvhumatifme 
S:  au  mélange  de  ces  deux  maladies , 
parce  que  le  principe  eO;  le  meme  quoi- 
que la  caufe  diffère. 

I!  y a donc,  direz-vous,  de  la  diffé- 
rence entre  la  Goutte  & le  Rhumatifme  ? 

, Je  réponds  qu’il  y en  a,  malgré  plufîeurs 
fvmptômes  dans  lefquels  ils  fe  refîernblent. 
Le  Rhumatifme  efl:  caufé  par  une  fuppref- 
fîon  fubite  de  la  perfpiration , la  Goutte 
par  une  fupprelîion  lente,  qui  fe  fait  peu 
à peu.  Dans  le  Rhumatifme  , Pobftacle 
qui  empêche  la  tranfpiration  vient  du  de- 
hors; un  alf  froid  imprévu  quand  on  a 
cbliud,  qui  frife  les  .filets  dont  la  peau 
efl;  conflruite , caufe  le  Rhumatifme.  La 
Goutte  au  contraire  reconnoît  pour  caufe 
la  denfité.  interne  de  la  peau  qui  vient 
peu  à peu  ; mais  qui  produit  par  pro- 
• grefllon,  pareil  étranglement  aux  tuyaux 

excrétoires 
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(?-^.cretolres  de  la  tranfpiratlon  ; ce  qui 
ri’cmpêche  pas  que  le  principe  ne  foit 
le  meme  dans  .rune  &:  dans  l’autre  ma- 
hdie. 

‘Le  'fentiment  diffîn^  qu^eprouvent  les 
rrraiades,  &■  les 'remarques  que  fai  faites 
fur  nombre  de  perfonnes  attaquées  de 
civerfes  fortes  de  Rhu'rnatifme  & de 
Goutte , m’ont  a'fTuré  démonftrativement, 
que  rhumeuT  qui  caufe  -ces  deux  fortes 
de  maladies , ell  la  même  ; les  effets  en 
font  vaadés  à l’infini  relativement  à l’âge, 
an  fexe-j  an  tempérament  , au  genre 
de  vie  que  l’on  mene,  aux  alimens  dont 
on  fait  ufage , et  fur-tout  au  climat  que 
l’on  habite.  Une  férieufe  attention,  que 
1 obfervation  a vérifiée,  me  perfuade  que 
1 humeur  de  la  Goutte  réfide  dans  la  maffe 
de  nos  fluides  devenus  un  peu  plus  âcres 
un  peu  plus  gluansj  & qu’elle  caufe  des 
maladies  différentes  , fuivant  les  parties 
qu  elle  afteéle.  Si  elle  fe  fixe  dans  la  tête, 
elle  y caufe  des  vertiges,  l’apoplexie  ou 
la  paralyfie;  elle  caufe  la  pleuréfic , ou' 
la  pulmonie , fi  elle  fe  jette  fur  les  parties 
de  la  poitrine;  elle  produit  la  colique 
& des  çrampes  d’cflomach  , quand  elle 
s arrête  dans  ce  vifeère  ou  dans  les  in- 
teftins  ; elle  ne  caufe  )c  Rhumatifmc 
ou  U Goutte,  que  quand  elle  rttaque 
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les  membranes,  les  tendons,  les  mufclcs» 
les  jointures  des  os  ci  leurs  enveloppes* 
Elle  eft  capable  d’attaquer  alternative- 
ment toutes  les  parties  du  corps  , en 
defeendant  de  la  tête  aux  pieds , ou  en 
remontant  des  pieds  à la  tétc,  en  un  très- 
court  efpace  de  tems.  Je  pouirois  ajouter 
encore  que  le  principe  de  la  gravelle  ik. 
de  la  pierre,  eil  le  meme  que  celui  de  la 
Goutte  & du  Khumatifme,  k que  qui  (e 
fent  des  difpolitions  à ces  premières  ma- 
ladies , s’il  prenoit  mon  élixir  dans  le 
commencement  de  leurs  atteintes,  pour- 
rc/it  empêcher  la  génération  de  ces  maux. 

Il  efe  il  vrai , quM  y a beaucoup  de  ref- 
femblance  , beaucoup  d’affinité  entre  la 
matière  du  Rhumatilmc,  de  la 'Goutte 
& celle  de  la  Pierre,  que  l’on  a vu  des 
perfonnes  attaquées  de  celle  - ci  , après 
que  le  llhuraatifme  ou  la  Goutte  ont 
ceiïe  & vice  m/Ü;  mais  on  trouve  en- 
core plus  d’analogie  entre  la  matière  de 
la  Goutte  & celle  du  Rhumatifme , qu’il 
n’y  en  a entre  ces  deux-ci  & celle  ce  la 
Pierre.  Et  on  a dit  avec  raifon  que  ces 
deux  maladies , c’efl  - à - dire  , le  Rhu- 
matifme  & la  Goutte  étoient  les  mêmes, 
qu’il  n’y  avoir  de  différence , qu’en  ce 
que  la  Goutte  fiigeoit  feulement  dans 
les  articulations;  que  c’étoit-là  fon  pro-. 
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pre  caractère  , & que  le  Rlnimatifine  au 
contraire  avoit  fon  îiége  dans  les  chairs  , 
d.ns  les  aponeuvrofes  , dans  les  gaines 
des  tendons,  &c. 

D’autres  ont  cru  que  cette  différence 
venoit  de  ce  que  la  matière  du  Rhumar 
lihne , étoit  plus  fubtile,  plus  légère  & 
moins  âcre  que  celle  de  la  Goutte,  qui 
eft  plus  cran'e,  plus  épaiffe  & plus  acri- 
monit'trfe;  mais  il  paroit  que  ces  deux 
caufes  concourrent  quelquelois  enfemb’e 
aux  tourmcns  des  malades  , enlorte  que 
s’il  y a une  humeur  qui  tienne  un  jufte 
milieu  entre  la  fubtilité  de  la  matière  du 
Rhumatifme  & la  groffiereté  de  celle  de 
la  Goutte , elle  formera  le  Rkumarijme 
Qoutteux  ou  Lii  Goutte  lihtwiatifante  , 
fur-tout  Cl  cette  humeur  s’infinue  plus 
avant  dans  la  çapfuîe  de  l’articulation  , 
que  le  fait  celle  du  Rhumatifme,  & plus 
(uperlàclelleraent  que  celle  de  la  Goutte, 

iUais  c’eft  trop  de  digrelfion.  De  la 
caufe  générale  de  la  Goutte  , parlons 
des  caufes  particulières , pour  démontrer 
de  plus  en  plus , que  cette  maladie  , 
comme  bien  d’autres,  eft  un  Protée , qui 
prend  mille  & mille  formes,  fous  lef- 
qiiellcs  ce  mal  femblc  vouloir  fe  déro- 
ber à la  connoiffance  des  plus  habiles 
Médecins , ôc  éluder  leurs  pourfuites. 
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Section  deuxieme. 

Des  caiifes  particulières  de  la  Goutte^ 
PnJRemiereua  use, 

£e  défaut  de  tranjpiraùon^ 

U N E canfe  qui  a beaucoup  dç  lap* 
port  avec  Cémanatïon  dont  je  viens  de 
parler  , c’est  la  tranfpiration  , qui  n’eu 
diffère  qu*en  ce  que  la  première  appar- 
tient également  aux  cires  brutes  & aux 
êtres  organifés,  tandis  que  l’autre  n^ap- 
partient  qu’aux  derniers.  Celle-ci  bien 
plus  que  l’autre  , eft  furceptible  d’être 
iaifie  par  dififérentes  expériences,  qui  der 
vroient  engager  pour  plus  de  jufleiîè 
dans  le  langage,  a dianger  les  mots  de 
tranfpiration  infenfible  en  ceux  de  tranf- 
piration fenfib  le , ou  tout  fîmpicment  de 
tranfpiration  ou  de  perfpiration , termes 
dont  je  me  fervirai  indifféremment.  Car 
pourquoi  appeller  inj'enfble,  ce  qui  peut 
tomber  fous  nos  fens?  Si  en  pariant  catbé- 
gorîquement  ^ on  peut  appliquer  çettô 
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épiiKcte  à l’émanation,  beaucoup  moins 
l'enfîble  que  la  tranfpiFatlon , puifqu’à 
peine  Todorat  fcul  peut  faifir  celle-ià, 
pourquoi  appeller  infenfible  , celle  qui 
n’cchappe,  ni  à robfervation  , ni  à l’o- 
dorat, ni  àia  vue,  ni  au  toucher?  Tenons 
nous  en  donc  aux  deux  termes  que  je 
viens  d’afligner. 

En  coriféquence,  iî  nie  fuffit  de'difHn- 
guer  la  tranfpifation  de  la  moiteur  & de' 
îa  (ueur,  dont  les  effets  font  beaucoup  plus 
lenfibles.  Le  rétabliflèment  parfait  de- 
là tranfpiration  efl  absolument  nécef- 
faife  pour  la  guérifon.  Les  deux  autres 
viennent  à fori  fecours,  et  c’est  fur-tout 
dans  les  premiers  jours , parce  que  mon 
élixir,  n’ayant  encore  que  commencé  à 
atténuer  les  humeurs,  les  meut  cependant’ 
en  les  divisant,  & par  ce  mouvement  les 
porte  aux  premières  ifTues , c’est-â-dire  ^ 
aux  pores  les  plus  Ouverts , ou  les  préci- 
pite par  le  canal  des  urines  ,-  ou  enfin- 
par  celui  des  felles  ; mais  so^n  principal 
effet,  & le  plus  soutenu,  est  l'a  tranfpira- 
rion  qu’on  appelle  maf  à propos  infen- 
fible. 

Que  cette  émanation  foit  fenfible 
c’’est  une  chofe  facile  à démontrer  par 
pîiifreurs  expériences.  Appliquez  votre 
lingue  à îa  paume  de  votre  main  , lorf- 
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qu’elle  n’a  pas  été  lavée  depuis  peu  , par 
exemple  le  nutin  en  vous  levant,  vous 
éprouverez  une  feufation  de  falure  & 
d’acreté , qui  ne  vient  que  de  l’humeur 
c!e  la  transpiration  , dont  la  matière  est 
•plus  ou  moins  faline  ainsi  que  celle  de 
notre  fang,  félon  que  nous  ufons  d’ali- 
mens  plus  ou  moins  relevés.  Si  l’on 
touche  d’un  doigt  quoique  bien  lavé  & 

( ffuyé,  une  glace  , un  acier  très  poli  , 
©U  quelque  cliofe  de  femblable,  on  y 
npperçoit  une  tache.  D’où  peut  elle  ve- 
nir? finon  de  la  matière  perfpirable.  Vou- 
lez-vous une  autre  expérience?  Mettez 
dans  une  grande  & longue  cantine  de 
verre,  un  bras  nud;.  attachez  autour  de 
ce  veire,  une  peau  qui  foit  pareillement 
attachée  au  bras  , afin  que  -rien  ne 
pui/Te  s’exhaler,  ni  y pénétrer;  la  can- 
tine ne  tardera  pas  à fe  couvrir  d’un 
nuage,  & peu  à peu  cette  vapeur  diftil- 
lera  goutte  à goutte  au  fond. 

J’eus  un  jour-occafion  de  remarquer  un 
effet  très  - analogue  à cette  expérience. 
Je  me  promenois  avec  un  Abbé  dans 
un  tems  afièz  froid.  Je  ne  fais  ce  qui 
l’obligea  d’ôter  fa  calotte,  qui  étoit  d’un 
cuir  bien  vernife  en  deiïlis.  Lorfqu’il  vou- 
lut la  remettre , il  apperçut  en  dedans 
cinq  ù gouttes  d’eau  afiez  claire.. 
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Qj"eft-C3  donc  que  ceci,  me  dit-il,  tout 
étonné?  voyez-vous  cette  eau?  je  regarde, 
je  vois  une  efpcce  de  rofée;  car  outre 
les  cinq  à lix  gouttes  plus  apparentes,  je 
découvre  une  infinité  de  petites  bulles 
humides.  Monfieur  , lui  dis-je  , quoique 
tuut  ceci  vous  paroifîe  nouveau,  parce 
que  vous  ne  l’avez  jamais  obfervé , c’eft 
l’effet  très  - naturel  de  la  tranfpiration.- 
\ o*re  calotte  eO:  comme  le  chapiteau 
d’un  alambic  rimpénétrabilité  de  sou 
cuir  vernifé  , eft  caufe  que  les  émana- 
tions ou  effleuves  qui  partent  de-  votre 
tète  fe  dépofent  dans  le  fond  de-'  cette 
calotte.  «Si  vous  faites  déformais^ atten- 
tion , ceci  ceffera  pour  vous  d’etre  un 
phénomiène..  Effectivement  iF  m’affura 
dans  la  fuite,  que  rien  n’étoit  plus  ordi- 
naire. On  voit  par-là  que  la  tranfpira- 
tion devient  meme  fenfible  au  toucher , 
puilqu’on  peut  réunir  ou  divifer  ces  pe- 
tits globules  aqueux,,  qui  ne  fe  forment 
que  de  la  réunion-  des  parties  infcnribles 
qu’elle  fait  évaporer.. 

Il  efl-  un  moyen  de  rendre  la  tranfpi- 
ration fenfible  à la  vue,  jufqu’à  un  demi 
pied  de  difrance;  c’eft  de  regarder  l’om- 
bre de  fa  tête , ou  celle  d’une  autre 
perfonne,  fur  une  nuirailln  blanclie  par 
un  beau  foleil , principalement  en  été»- 
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Alors  on  apperçoit  tics  - dillind’emenï 
l ombre  d une  fumée  volante,  qui  fort  da 
la  tête.  1/expérience  reulïira  de  même, 
avec  un  chien , un.  chat ,,  une  poule  & 
d’autres  animaux. 

Il  n.’eft  gueres  d’autres  mojens  de 
rendre  la  pcrfpiration  vifible,  que  ceux- 
ci;  mais  elle  efl:  fenfible,  o-u  par  elîe- 
meme , ou  par  fes  effets,  en  une  infinité 
de  circonftances.  Pourquoi  un  chien  dé- 
couvre-t-il fl  bien-  la  trace  du  gibier  , 
& le  fuit  lî  habilement  à.  la  plffc?-  c’efb 
par  les  corpufcules  émanés  de  l’animal 
qu’il.  pouiTuit.. Pourquoi  entre  mille  hom- 
mes diftingue-t-llfi  facilement  fon  matrreî 
par  la  meme  raifon... 

Ce  n’eft  pas  feulement  à la  fmefïè  de 
l’odorat  du  chien  ^ qu’il  a été  donné  de 
faifir  l’odeur  de  la  tranfpiration';.  mais  à 
quelques  perfonnes  douées  d’un-  odorat 
très-fin.  Il  y a nacme  des  gens  chez 
qui  elle  fe  fait  fentir  aux  organes  les 
plus  communs,  lorfqu’il's  s’approchent! 
de  vous.  Mais  ce  qui  efl  lènfible  à tous 
le  monde,  c’eft.  l’odeur  répandue  pen- 
dant une  nuit  dans  la  chambre  de  quel- 
qu’un fi  fain  qu’il  foit,  lorfque  les  fe- 
nêtres n’en  ont  point  encore  été  ouver- 
tes. Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  l’on 
s’obfline  à donner  le  nom  à'injenjihh  à.im. 
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effet  vifible  & fenflble  par  mille  & mille 
expériencïts..  On  ne  dira  pas  d’une  rofe  , 
que  Ion  émanation  n’eft  pas  fenfible  fi  on 
la  fent,  quoiqu’on  ne  la  voie  pas;  com- 
ment donc  ne  pasT  regarder,  comme  fen- 
fible, là  tranfpiration  que  l’on,  peur  voir,, 
toucher  mém  dans  quelque  cas,  & dont. 
Ibs  effets  font  fenfibles  dans  tant  de  cir- 
confiances^ 

Qu’efi-ce  que  rhaleine' dont  l’évapora^ 
tion  fe  rend  fi  fenfible  à la  vue  & à l’oc^o- 
rat?:  linon  une  voie  très-ouverte  de  la 
perfpiration , & fi  néceiïaire  que  foa 
interruption  de  peu  de  durée  cauferoit 
Ta  moiT.  Lorfque  Te  froid  en  condenfe 
l'es  vapeurs  trop  atténuées  dans  l’étc 
pour  être  vifibles  & fenfibîes , ne  le 
deviennent-eires  pas  dans  l’hiver,  où  oa 
peut  les  voir  & les  toucher,  lorfqu’elles 
font  dans  une  chambre,  ou  dans  une  voi- 
ture, dépofées  fur  les:  vitres  ou  fur  les 
glaces,  en  eau  ou  en  frimats,  félon  le 
dégré  dominant  de  la  chaleur  intérieure  , 
ou  de  Ta  fi'oidure  extérieure  ? Il  ne  faut 
pas  même  croire,  que  ceci  foit  l’effet  de 
f haleine  feule,  la  tranfpiration  y a grande 
part.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  fon  enferraoit 
hermétiquement  fous  un  verre  l’iffue  des 
vapeurs  de  la  première , la  fécondé  fe  fe- 
roit  remarquer , comme  on  fent  & comm® 
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on  appcrçoit  dans  un  fruitier,  uu^;  efpcce. 
de  brouillard,  par  la  vapeur  émanée  des. 
fruits  qui  y font.  Ce  qui  fuit  va  venir  à 
fappui  de  cette  conjecture,  ou  plutôt  de 
cette  vérité. 

Mettez  à un  homme  très  - tranquille, 
léthargique  même,  fi  vous  le  voulez,  du 
linge  très  blanc  , laiffez-le  fur  lui  vingt- 
quatre  heures , au  bout  de  ce  tems  il  fera 
terni  & empreint  d’une  crafle  huileufe  , 
qui  ne  vient  que  de  la  perfpiration. 

Il  y a plus  : elle  eft  quelquefois  vifible. 
& fenfible  fans  employer-  aucun  moyen 
artificiel.  Une  peau  lice  8e  luifante  l’an- 
nonce , loi'fque  cette  émanation  eft  un. 
peu  plus  marquée  qu’à  l’ordinaire,  ôc  fi 
l’on  applique  la  main  fur  la  partie , où 
l’on  obferve  ce  figne,  une  légère  humi- 
dité en  laifie  appercevoir  les  traces. 

Quoiqu’on  ne  le  voie,  ni  ne  le  fente  ,, 
on  fuppofe  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance,qiie  l’Aiman  eft  dans  une  atmof- 
phèrejde  matière  fubtile  qui  le  pénétre, 
qui  eft  toujours  en  mouvement,  & par  la- 
quelle on  explique  fes  effets.  Nous  pouvons 
affurer  ici,  avec  bien  plus  de  raifon,  puif- 
que  nous  voyons,  fentons  & palpons  la 
matière  de  la  tranfpiration,  qu’il  y a au- 
tour des  corps  tranfpirans  une  atmofphère 
de  matière  volatile,  par  l’odeur  de  laquelle, 
fi  l’ôn  pouffbit  plus  loin  les  obfervations,^ 
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on  pourrolt,  je  psnfe,  juger  de  fa  bonne 
ou  mauvaife  qualité,  comme  en  effet  on  le 
juge  dans  certains  cas,  où  l’on  préfage 
afîeï  iureraent  la  vie  ou  la  mort  de  cer- 
tains malades,  fur  l’odeur  qu’ils  exhalent; 

& s’il  n’étoit  pas  pofibîe  û^acquérir  cette 
connoiffance  par  l’odeur,  on  le  pourroit 
probablement  par  le  mouvement.  Il  ne 
s’agiroit  que  de  trouver  un  inftrument 
qui  rendît  fenfîble  la  différence  des  ma- 
tières perfpirables  en  différens  tems.  De 
nos  jours,  où  l’on  fe  fert  fi  utilement 
des  baromètres,  des  hydromètres  des 
thermomètres,  des  aréomètres,  &c.  ,il  me 
femble  qu’on  pourroit  s’appliquer  à re- 
chercher, ou  plutôt  à recouvrer  cette  iu- 
vention,  qui  n’a  pas  été  ignorée  des  an- 
ciens. Lambecius,  dans  la  bibliothèque- 
de  l’Empereur,  parle  d’un  infirument  par 
lequel  on  pouvoir  décider  de  la  vie  ou  de; 
la  mort  des  malades;  or  en  le  portant  à- 
fa  perfeftion,  on  pourroit  peut-être  ju- 
ger en  tout  tems  de  l’état  de  toute  per- 
fonne.  Anonimi  cujnf.lam  autoris  coLlec- 
tio  variarum  rerum  nedicarinn  ^ caput  ul- 
limum , Jjve  XXXil^  coruinet  Perojiris 
FhyljJophi  T.gypni  epipolarn  aflrologi^ 
cam  , ad  l'iechepjon  Regem  Ajjyriornni 
cum  ad'uinclâ  fgttrà  organici  aflrotogici,, 
per  quod  de  vitâ  & morte  pote  fl  judicari».- 
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Sans  avoir  vu  ccc  inftrument,  je  préfumir 
félon  toutes  les  apparences,  que  le  fé- 
c.re.t  en  roule,  fur  la  qjualué  ou  le  mou- 
vement de  l ’ai  J:  qui  régné  dans  le  lieu  oii’ 
refpirent  les  mabdes,  qualité  ou  mouve- 
ment, qui  ne  fc  trouvent  ici  détermi- 
nés que  par  des  effleuves  de  la  perfpira-^ 
lion  (i). 


(i),  Qi’and  j’écriyJs  cet  article  , je  n’avoîi^ 
encore  cqnliilté , ni  le  manufcric  Grec,  ni  le 
manuferit  Latin  dè  là  bibliothèque  du  Roi  , 
où  fe  trouve  la  lettre  de  Petofiris  à Nechepfon, 
dans  laquelle  eft  la  figura  du  pre'tendu  inllru- 
ment,  Je  m’^ttendois  à v.oir  laidefcription  d’une 
machine  apiïî  ingénieufe  qu'uril:  mais  quelle 

tut  ma  furprife.  lorfque  je  ne  vis  que  l’image, 
bizarre  d’ûne  efpçce  de  talîfman  , dont  toute  la.. 
vertu  fè  fondbit  ilir  certains  rapports  des  jours 
où  le  malade  fe  trouve,  avec  le  quantième  de  la 
•lune,.  6c  que  le  philofQphe-  créateur,  de  cette 
vaine  chiinère  étayait  toutes  fes  conjec- 
tures fur  cette  faufle  & puérile  invention  I Je. 
fuis  perfüadé  qu’une  infinité  de  perfonnes,  qui 
ont  lu  VigfuuiV  Marvillt  -y  fur  la  foi  de  qui> 
î’ai  fait’  nva  recherche  , ont’  cru  ou  croyent; 
encore  à,  la  réalité  d’un  inftrumeot,  au  moyerji 
duquel  on  pouvoit  prononeex  fur.  la  vie  ou  fur 
la  mort,  des  malades.  Ma  recherche  U'aura  pas^ 
été  inutile  puifqu’elle  férvira  à'  les  détromper  , 
& à prévenir  mes  leéleurs  contre  ce  nrenfonge 
imprimé. 

Quoiqu’il  en  foie  de  cette  erreur,  il. ne  faus- 


& tlks  KhiurzattjTes,. 

La  fuppreirion  de  cette  évacuation  la 
plus  abondante  de  toutes,  eft  regardée 
d’un  aveu. alTez- général,  comme  une  caufe 
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qui  n’a  pas  e'te'  découvert  pendant  des  milliers 
de  fieclei , rr’en  eft  que  plus  glorieux  à dé- 
couvrir, Nous  avons  le  thermomètre  qui  par  i’a& 
cenlîon  ou  l’abbailTement  de  fa  liqueur,  nous 
indique  le  degré  dè  ch'alèur  ou  de  froid,,  qui: 
fe  trouve  dans  lès  chofes  & en  nous.  Nous: 
avons  un  inftrument  qui  marque  la  pulfation 
du  pouls,  un  autre  la  fermentation  de  notre 
fang  , par  un  bouillonnement-plus  ou  moins  fort» 
Ne  pourroit-on  pas  en  inventer  un  qui  fût  fen— 
fible  aux  variations  des  émanations  de  nos-: 
corps;  & qui  indiquât- les  fuites  heureufes  ou 
fâcheufes  qui  pauvent  en  réfulter  pour  ceux  qui' 
ftàpproclient? 

L’on  a fait. fur  les  qualités  de  l’air  des  ex- 
périences qui  nous  ont  inftruit  dè  leurs  effet: 
favorables  ou  pernicieux  aux  animaux.  On  peut 
par  analogie  juger  de  la  vie  ou  de  la  mort  û’une 
perfonne  fur  les  effets  des  miafmes  qui  en  éma» 
nenti  Car  s’ils  peuvent  affeéler  vicieufement  , 
quoique,  venant  du  dehors  , les  hommes,  ou  le» 
animaux  qui  les  refpirent , au  point  de  leur- 
caufer  des  maladies  & la  irort,  il'eft  maniféfté 
qu  il  y a encore  plus  à craindre  pour  celui  qui: 
en  recèle' en  foi  le  foyer  , 6c  c’eftice  danger 
qu  on  découvrirok , ÔC-  qti’on  pourroii  enfuite 
chercher  à écairer,  à diftiper,  félon  Ivs  obfer-:> 
Yations  6c  les  découvertes  que  Ion  feroit. 
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de  la  Goutre , t<  îivec  raifon  ; la  cliofe 
f.-ra  plus  croyable  d’après  les  plus 
faines  notions  pl')’f>que:s , que  nous  al- 
lons mettre  (ous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. 

On  fait  que  toute  ri\abitiide  du  corps 
cfl  parfemée  d’une  infinité  de  petits  trous 
invilibles,  que  l’on  nomme  pores,  dont 
la  prelfion  de  l’air,  le  degré  de  chaleur, 
de  Iraîcheur.  d’humidité,  augmentent  ou 
diminuent  l’affon.  On  en  difHngue  de 
trois  efpèces.  Les  uns  font  ablorbans 
fiits  en  forme  d’antonoirs.  Ceft  par  leur 
voie  que  l’eau  dans  les  bains,  le  mercure 
dans  les  friéflons,  fe  filtrent  dans  le  corps, 
ainfi  que  les  atomes  |)urs  ou  im.purs  dont 
l'air  eft  chargé  & d’où  dépendent  en 
grande  partie  la  maladie  ou  la.fanté.  Ce 
qui  pourroit  donner  lieu  à une  nouvelle 
médecine,  dont  les  remèdes  ne  s’admi- 
niflreroient  qu’en  afpirations,  friéUons , 
bains , effleuves  , &c. 

Il  exifte  une  compofitlon  de  certaines 
boules,  qui  tenues  dans  la  main  pendant* 
une  demi- heure  au  plus,  purgent  ou 
font  fuer,  ou  font  uriner,  ou  font  dor- 
mir, félon  l’intention  pour  laqu'elle  elles 
ont  été  compofées.  La  feule  chaleur  ani- 
male, excite  de  ces  boules  des  émana- 
- tions,  qui  s’infinuant  dans  le  fang  , par 
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l'es  pores  J y opèrent  ces  d'.fférens  cfi'cts,, 
qui  pourront  être  renouvelle's  pendant 
une  année  entière,  pourvu  qu’on  ait  foin 
de  renfermer  ces  bou^es^  chacune  à part, 
dans  des  boëtcs  bien  fermées,  après  cha- 
que opération. 

Une  perfonne  de  ma  connoiiTmce  , 
n’avoit  befoin  pour  fe  purger  cop'eufe- 
ment,  que  d’aller  chez  un  apothicaire, 
fon  voKin  , & de  le  prier  de  vouloir 
bien  tamifer  , ou  faire  tamifer  du  jaîap. 
Il  en  rcfpiroit  quelques  moments  la  va- 
peur, puis  fe  retiroit  chez  lui,  pour  en 
éprouver  les  effets  de  la  purgation  la  mieux 
ordonnée  ; ce  qui  lui  réu(hfToit.  à mer- 
veille. 

Nos  corps  font  de  vrais  cribles , des 
milliers  de  petites  pompes  s’ouvrent  à 
leur  furface,  & tout  ce  qui  les  entoure 
y verfe  le  germe  d’une  fanté  confiante 
ou  d’une  altération  deflruétive.  Il  im- 
porte donc  d’avoir  des  amis,  des  domef- 
tiques  fains.  Il  n’eft  pas  indifférent  pour 
un  mari  d’avoir  une  femme  d’une  corn— 
p'exion  forte  , ou  d’une  fanté  qui  va- 
cille, &:  réciproquement  pour  une  époufe, 
d’avoir  un  mari  d’une  bonne  ou  d’une  mau- 
vaife  conflitution.  La  théorie  du  magné- 
tifme  animal,  auroit  ici  fon  application. 
Ma  is  fans  m’égarer  en  digrefîîons,  ce  que 
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jje  dis  de  perlonnes,  je  le  dis  des  lieux, 
de  ratmolphere  , de'  Pair  & de  tmis  les 
miafmes  ambians  donc  nous  pouvons  re(- 
fentit  les  effets  nuifibles  ou  falutaires. 

Si  robfervation  i'expérience  ne  ve- 
noient  à notce  fecouï*s,  on  a-Ui'oit  fans- 
cloute  de  la  peine  à fe  perfuiader  combien 
elfconfidéfable  le  volume  de  matière.,  qui. 
entre  avec  Tair  dans-  nos  corps  par  cette 
voie.  K-elll  nous  apprend  dans  fes  oBler- 
vations,  qu’en  une  feule  nuit,  il  attira  en 
dormant,  jüfqu’à  i8  onces  d’humidité.. 
Cette  vérité  confirmée  par  pVufieurs  fa- 
vans  obfervateurs,  devient  palpable  par 
Pexpérience..  Dans  un  changement  de 
tems , qui  de  fec  dévient  humide , il  ar- 
rive lorfque  les  pores  font  expofés  à l’air 
èc  bien  ouverts , que  le  corps  devient 
plus  pefant , fans  que  l’on  ait  pris  de  nour- 
riture; 

D’après  cette,  obfervatlon  confVante  5,, 
on  fe  croit  fondé  a afïlirer,  que  dans  un< 
pareil  changement  de.  tems,  rinfpiration- 
excède  quelquefois  là  rranfpiration.. 

Les  autres  pores  font  appelles,  fudorifi- 
ques,  parce  qu’ils  d'on n en t iffoe  à là  ma- 
tière de  la  fueur;  ift  font  grands  & ou- 
verts mais  peu  nombreux.. 

Les  troifiemes  fopt  lés  per fpi râbles  „ 
nfiniaient  petits-,,  raàis  infiniment  multi- 
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pîlés  (i);  ce  qui  fait  que  la’ matière,  qu’ils 
évacuent,  (urpaiTe  la  fueüi',  & fiar  cette 
raifon  un  corps  qüi  füe;  diOipe  beaucoup 
moins-qu’uncorpsqui  tranfpire,  avec  cette 
reflridiion  pourtant-,  qu’on  ne  doit  point 
entendre  eeei  d’urî^  corps^  qui  fero-ic  tou- 
jours en  grande  flieurj.mais  proportion- 
nellement au'  teins  , ëc  rerpedtivemenr,- 
à la  difpolTtion  que  Kun-  aiiroit  à la^fueui?' 
& l’autre  à la  perfpiratîen.-  Gar  toutesr 
shofes  égales,  quoi  qu’en  difenf  Nbguès', 
Sar.âorius  & plufieur-s  autres,  je  ne  puis» 
croire  qu’à  même  dur-ée  de  trànfpiratioifi 
& de  Tueur  , le^  corps  qui  tranfpir-eroit  ,, 
fît  une  plus  grande  déperdition  que  celui, 
qui  fueroit,  puiftjue  îa--  perfpiration  n’at- 
foiblit  pas,  & que  là  fiieur  au-  contraire 
affoiblit  extrêmement  y-  ce  qui  fuppofe- 
une  diilipation  bien  plus  confidérable.  Si- 
donc  la  tranfpiration>  évacue  davantage^ 
que  fa  Tueur,, c’eft  plus  à raifon  de  Ta  con- 
tinuité,, que  de  fon  abondance.  C’eft 
quoi  il  me  femble  qu’on  n’a  pas  fait  affez: 
d’attention.  Je  crois  même  être  le  pre- 
mier y qül  ait  fait  cette  obfervation  , que.' 


(t)  Lcuwenüoek  en  a découvert  au  microf- 
cope  lîj’jgoo  foui  une  portion  de  la  cuticule  èt 
i étendue  d’un  grain  de.  fable. 
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l’expérience  journalière  vérifie.  On  voit 
fécher  & dépérir  d’épui(ement  les  tempé- 
ramens  qui  luont  -,  tandis  que  ceux  chez 
qui  la  tranfpiration  eft  bien  établie,  font 
dans  un  érat  de  fanté  & d’embonpoint. 

La  tranfpi.ration  a cela  de  commun  avec 
Fémanation,qu’aprcsfonopérationpendanr 
quelques  années,  le  fujet  doit  être  dans  le 
meme  état,  qu’il  étoit  à quelques  diffé- 
rences près  de  diminution  , ou  d’accroif- 
fement  félon  1 âge. 

La  diflipation  continuelle  du  corps 
expofé  au  travail  , au  mouvement  , au 
choc  des  élémens,  à l’aétion  de  la  cha- 
leur naturelle,  exige  une  réparation,  qui 
en  compenfant  la  déperdition  qu’il  eh- 
fuie,  le  réintégré,  l’entretienne  & l’aug- 
mente même  dans  l’enfance  & dans  la 
jeunelTe  pour  le  conduire  à fa  completle 
exiftence.  Ceci  efi  l’affaire  d’une  nour- 
'riture  faine  & fuffifante,  qui  élaborée  par 
une  bonne  digefiion  des  alimens,  fournit 
à la  dépenfe  journalière.  La  nature  tou- 
jours fagement  prodigue,  l’eft  ici  comme 
dans  l’œuvre  de  la  génération,  où  pour 
un  germe  qui  doit  être  fécondé,  elle  fait 
les  frais  de  mille.  Atnfi  pour  quelques 
parties  fimÜairss  qui  doivent  s’unir  au 
ro*'ps  êv  le  f )rmer  , elle  exige  par  la 
faim  & la  foif,,  que  nous  prenions  beau,- 
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coup  plus  qu’il  ne  nous  en  doit  rePer  : 
de-là  la  néceflité  d’évacuer  le  fupci-flu , 
or  s’il  efl  démontré,  comme  il  l’ell:  en 
effet,  que  la  voie  de  la  tranlpiration  efl 
la  plus  abondante  des  évacuations;  il  s’en- 
fuit qu’elle  eH  la  plus  nécellaire , & par 
Gonféquent  fa  ruppreflion  efl;  la  plus  dan- 
gereufe. 

En  effet,  fi  le  défaut  des  fécrétions  du 
ventre  & de  l’urine , caufe  des  maux  fi 
lâcheux  , quoique  la  nature  ait  dePciné' 
des  réfervoirs  pour  contenir  les  matières  de 
ces  évacuations , que  fera-cc  des  effleuves 
fufpendus.  de  la  tranTpintion , dont  l’avo- 
lation  furpafie  toutes  les  autres  évacua- 
tions réunies  enfemble?  Quels  défordres 
cette  ruppreflion  ne  doit-elle  pas  caufer  , 
n’y  ayant  point  d’autres  cavités,  d’autres 
réfervoirs  de  la  matière  abondante  de  la 
perfpiration,  que  le  fang  même  avec  le- 
quel elle  fe  trouve  mêlée  & confondue  ! 

On  fait  que  dans  l’eftomach  & dans 
les  inteflins,  il  fe  fait,  ou  doit  fe  faire 
une  réparation  des  parties  groflieres  qui 
font  rejettéés  par  les  voies  excrétoires. 
Le  chyle  que  l’on  regarde  comme  l’ali- 
ment divifé  & dont  la  dépuration  efl 
commencée  entre  les  veines  ladées.  eft 
porté  dans  le  fang  avec  lequel  il  fe  mêle, 
fang  tranfportc  ce  chyle  dans  toutes  Ls, 
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parties  du  corps.  Il  continue  à fe  dépuref 
par  le  mouvement  de  la  circulation  , de 
tout  ce  qui  lui  reftolt  de  groffier.  Cette 
matière  brute  eft  ehatrée  par  ce  mouve- 
ment, & fort  par  les  voies  des  fécrétions, 
& principalement  de  la  traufplration  ^ tan« 
dis  que  les  parties  analogues  au  fang  ^ 
demeurent.  Enfuite  comme  toute  la  malle 
du  fang  pafTe  plulîeurs  fois  dans  toute 
i habitude  du  corps,  on  conçoit  que  dans 
ce  mouvement  de  circulation  continuelle, 
chaque  partie  du  corps  attire  à fo-i  les  mo- 
lécules homogènes,  & lailTe  aller  celles 
qui  no  le  font  point.  De  cette  façon  toutes 
les  parties  fe  développent  & fe  nourrif- 
fent,  non  par  une  hmple  addition  de 
parties,  & par  une  augmentation  fuper- 
ficielle;  mais  par  une  pénétration  intime 
produite  par  une  force  qui  agit  dans  tous 
Jés  points  de  la  mafle , & que  l’on  pour- 
toit  appeller  intu-^fufception. 

La  quantité  de  matière  epuree  n’a  pas 
de  propoirtion  avec  les  autres  parties  hé- 
térogènes ou  fuperflues  qui  doivent  être 
cvacuees.  La  fomme  de  celles-ci  les  fuir 
paflè  prefque  du  tout.  Quelqu’embon- 
point  qu’on  prenne  ou  qu’on  entretienne 
on  voit  que  li  le  corps  s’approprloit  cha- 
que jour  d’une  maniéré  permanente,  la 
<;cntiéme  partie  des  alimens,  au  bout  de 
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cjiielques  années,  il  deviendroit  un  co- 
loiTe,  un  fardeau  infupportable.  La  quan- 
tité prefque  entière  des  nourritures,  s’é- 
vacue donc  ou  doit  s’éyacuer,  poi»r  que 
Ton  n’éprouve  pas  de  leur  furcharge  mille 
accidens. 

On  peut  foumettre  &:  on  a fournis  en 
effet  à un  calcul  arithmétique  & à la  ba- 
lance, la  preuve  de  ce  que  fobferve.  Si 
l’on  prend  huit  livres  d’aümeiis,  trois  s’en 
vont  par  les  voies  les  plus  ouvertes , & 
cinq  fe  dillîpent  par  la  tranfpiration.  Pe^ 
fez,  dit  Sanélorius,  un  homme  à jeun  , 
fuppofez  qu’il  pefe  cent  livres , donnez-lui 
huit  livres  d’alimens  dans  un  jour,  pefez 
le  volume  de  toutes  les  fécrétions  les 
plus  lènhbles,  qui  fe  font  pendant  vingt- 
quatre  heures,  vous  verrez  que  le  vo- 
lume n’eft  que  de  trois  livres,  Repefez  le 
lendemain  le  même  homme  & â là  même 
heure  , vous  verrez  qu’il  ne  péfe  qu’un 
tent  ; donc  il  s’eff  évaporé  par  la  tranf- 
piration çinq  livres.  Cette  expérience 
tentée  & réitérée  fur  les  hommes  & les 
animaux , a donné  le  meme  rcfultat , 
avec  cette  différence  que  dans  les  pays 
chauds  , la  quantité  des  matières  difll- 
pées  par  la  perfpiration , eft  plus  grande, 
En  Italie  , par  exemple  , elle  cfl:  plus 
confidérabic  qu’çn  France  , en  France 
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quen  Angleterre,  & dans  tous  les  cli- 
mats, plus  ou  moins  abondante,  fuivant 
les  laifons. 

Admettons  encore  fur  ce  fait  incontel- 
table,  uns  autre  luppolition  r favoir  que 
de  ces  cinq  livres  qui  doivent  s’évaporer 
par  la  tranfpiration , le  vingtième,  c’efl- 
à-dlre,  un  quart  de  livre,  vienne  à refier 
chaque  jour  , foit  par  ceflàtion  momen- 
tanée de  cette  didipation,  foit  par  fa  di- 
minution j au  bout  feulement  de  quatre 
mois,  on  aura  le  poids  de  trente  livres 
de  matières  hétérogènes  & fLiperflues.  Qui 
ne  conviendra  à préfent  qu’un  pareil  vo- 
lume d’humeurs,  ou  ramallées  en  un  féal 
endrôit,  ou  répandues  dans  l’habitude  du 
corps,  ne  foit  capable  de  rompre  l’équi- 
libre des  fluides  Si  des  folides,  de  troubler, 
d’intercepter  le  jeu  de  notre  frêle  machine, 
dont  un  feul  atome  peut  détruire  toute 
l’harmonie?  Le  défaut  de  tranfpiration  eft 
donc  une  caufe  bien  commune  de  mala- 
dies, dans  lefquelles  il-faut  comprendre  la. 
Goutte  & le  Rhumatifme.  , 
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Les  excès  vénériens,  * 

E qui  conhrme.r-ciiïertion  que  Je  viens 
d’avancer  , c’eil  que  toutes  les  autres 
caufes  particulières  de  la  Goutte , font 
plus  ou  moins  funePies,  (elo'n  le  plus  ou 
le  moins  d’obftacles  qu’elles  apportent  à 
la  tranTpiration.  f.es  excès  vénériens,  par 
exemple,  font  par  cela  même  capables 
d’engendrer  cette  maladie  , & d’en  re- 
doubler les  accès,  en  ceux  qui  en  font 
atteints.  Car  comme  il  eft  de  fait  qu’ils 
nuifent  à la  perfpiration , il  n’eft  pas  dou- 
teux, que  cette  fupprelîlon  , ne  fût-elle 
que  d’un  quart,  comme  l’obferve  Sanéfo- 
lius  , ne  puifle  en  diflérentes  fo’s  faire 
.un  grand  mal.  Mais  l’émiflion  de  la  fé- 
mence,  me  direz  vous,  ne  peut-elle  pas 
compenfer  le  défaut  de  tranfpiration 
quelle  occulionne?  Non  affurément  ; il 
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arnve  tout'le  contraire.  La  fémence  êtarrt 
une  liqueur  parfaitement  élaborée,  épurée 
;&  Couvent  même  toute  diCpofée  à reporter 
dans  tout  le  corps  de  quoi  réparer  fes 
pertes , entretenir  -augmenter  fon  em- 
bonpoint , comme  on  en  a la  preuve 
dans  les  Eunuques,  dans  les.tempéramens 
froids  , -qui  font  tous  fort  gras,  & même 
dans  les  tempéramens  délicats  , dont  la 
fanté  'fuit  la  .ternpérance  dans  les  plaifirs^ 
fa  perte  loin  de  compenfer  par  quelque 
bien  , l?s  accidens  qui  furviennent  du 
défaut  de  la  -perfpivation  quelle  inter- 
cepte, ajoute  encore  ;à  ce  mal., 'l’appau- 
vrifTement  du  fang  & l’extinélion  du  feu, 
principe  de  'la  vie.  Les  nerfs  deviennent 
t'oibles  5e  langulfîàns , la  corrtraétion  des 
mufcles  & des  autres  ceflorts,  dimiinue 
les  vifccres'perdent  leur  a6Hvité;  le  coeur, 
le  cerveau  dégénèrent  & entraînent  avec 
eux 'la  ruine  du  refte.  Faut-il  qii’ un  plaifir 
auflî  vif,  aufîi  'pur,  ailflTi  légitime,  auffi 
nécelfaire  entraîne  de  fi  fâclieux  incon- 
véniens  ! non  : n’aceufons  point  la  na- 
ture ; famour  & fes  faveurs,  font  aulïï 
utiles  qu*agréab1es  : mais  il  a le  fort  des 
meilleures  c'hofes,  dont  l’abus  eft  tou- 
'jours  très  - dangereux.  Corruptio  optirnï 
pejjïma. 

C’eû  une  cliofè  digne  d’admiratioR  , 

que 
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que  fi  nous  ne  nous  accordons  autant  de 
voluptés  corporelles  que  la  nature  en 
peut  porter , ou  qu’elle  en  a de  befôin  , 
que  fi  même  à caule  de  diverfes  occu- 
pations, nous  réfifions  à les  appétits,  & 
la  remettons  à une  autre  fois,  & qu’à 
peine  nous  lui  obtempérions  en  lès  nécefo 
fîtes,  ou  que  comme  dit  Platon,  nous  ne 
cédions  qu’aprcs  qu’elle  nous  a prefies  , 
piqués  , aiguillonnés , nous  n’en  louffrons 
aucune  perte  , aucun  Inconvénient,  au- 
cun dommage;  mais  au  contraire,  fi  nous 
lâchons  les  rênes  à nos  pallions,  fi  au  lieu 
de  les  régir,  elles  nous  m.aîtrifent,  nous 
devons  craindre  les  plus  grands  maux, 
pour  des  fenfations  toibles  &:  peu  voîup- 
Juptueufes  qu’elles  nous  donneront.  Car 
comme  le  rire  forcé , eft  moins  doux  , 
moins  agréable  que  fâcheux  , convulfif 
&:  évanouilTant  ; ainfi  les  voluptés  que 
reçoit  le  corps , agacé  , fPmulé  , irrité, 
font  violentes,  outrées,  turbulentes,  hors 
de  nature,  2c  confcquemment  très-fu« 
neltes,  - ' ' 
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Section  quatrième. 
Troisi’éme  cause. 
Les  excès  dans  le  manger, 

T 

N vice  beaucoup  moins  pardonna- 
ble, la  gourmandlfe,  peut  aulll  donner 
naiil'ance  à la  Goutte,  d’abord  par  l’in- 
terruption de  la  tranfpiration.  Celte  éva- 
cuation dans  les  gens  qui  fe  portent  le 
mieux  , languit  pendant  quatre  heures 
après  le  repas,  elle  ne  dlllipe  guères  que 
quatre  onces  par  heure.  Si  vous  reprenez 
un  repas  avant  la,  neuvième  heure,  vous 
furpcndez  la  perfpiration  pendant  quatre 
heures.  Dans  quel  travail  ne  jettez-vous 
pas  alors  la  nature,  en  accumulant  fur 
les  arrérages  de  la  tranlpiration  du  pre- 
mier repas,  la  charge  du  fécond!  Dans 
cette  nouvelle  (afpenflon  , la  nature  ne 
pouvant  épuiler  le  tout,  il  faut  que  les 
canaux  excrétoires  s’allai ffenc  & le  coicnt 
faute  d’ufage,  lur-tout  h le  lendemain  & 
les  jours  luivans,  on  le  livre  à la  même 
mtempératiCe  J mais  lorfqu’on  ne  prend 
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les  alimens  qu’avec  beaucoup  de  robrlété 
& à de  jiifLes  diftances,  la  perlpiratlon 
va  fon  train  fans  obftacîes  , les  vaifTeaux 
qui  ne  font  point  gorgés , fe  contradtent 
aifément  & atténuent  infiniment  les  fucs 
qui  doivent  , être  chafTés  par  la  transpira- 
tion. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  la  fréquence  des 
repas  qui  peut  procurer  la  Goutte  ; mais  en- 
core l’abondance  ou  la  fucculence  des 
mets,  qui  introduit  dans  la  malfe  du  fang 
une  plénitude,  qui  la  furcharge.  Nos  mo- 
dernes Sybarites  &:  leurs  convives  ne 
pourroient  pas,  comme  Miîon  de  Cro- 
tone,  tuer  un  bœuf  d’un  coup  de  poing, 
le  porter  à cent  Uades  & dévorer  glou- 
tonnement toute  fa  chair  en  un  Jour  ; 
mais  ils  peuvent  bien  ( èc  fe  vantent - 
de  cette  prouefTe)  confommer  l’efTence 
de  cinq  à fix  moutons , de  quelques  veaux  , 
d’un  bœuf  tout  entier , & cela  dans  un 
feul  repas,  où  l’on  employé  cette  énorme 
quantité  de  viande  en  fauffes,  en  jus  & en 
coulis. 

Pour  peu  qu’on  conferve  de  retenue  , 
l’on  a honte  de  fe  provoquer  par  artifice 
aux  plaifirs  de  l’amour;  mais  on  fe  fait 
gloire  de  provoquer  toutes  fes  facultés 
aux  Jouifiances  de  la  chere  la  plus  re- 
cherchée. Les  viandes  fimples  & ordi-. 
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narres,  contiennent  Tappétit  danslesbornes 
de  la  tempérance,  mais  Tart  de  Ja  cui- > 
line  a fait  de  nos  jours , de  li  funeltes  pro- 
grès, que  reux  qui  l’exercent  font  venus 
à bout  de  nous  faire  appeter  & favourer 
des  nourritures,  converties  en  poifons 
plus  ou  moins  adifs,  par  l’abus  des  épi- 
ces qui  deHschent  notre  fang , altèrent 
nos  humeurs,  & nous  portent  meme  au- 
delà  de  la  faim , dans  l’ufage  de  ces  alimens 
pernicieux. 

Outre  les  excès  dans  le  manger  , la 
vie  oihvc  , que  mènent  ceux  qui  fe  font 
un  dieu  de  leur  ventre,  caufe  la  ftagna- 
tipn  des  humeurs,  & nuit  à leur  dillipa- 
tion.  Les  fucs  d’un  fang  trop  épais  s’aiicr 
tent  dans  les  vaifl'eaux  capillaires,  y fé- 
jOLirnent  , les  dilatent,  &:  voilà  les  dou- 
leurs de  la  Goutte , qui  fe  font  particu- 
lièrement fentir  dans  les  articulations  04 
fe  forme  le  dépôt  des  humeurs. 

Comme  les  odeurs  des  fleurs,  foibles 
par  elles -mêmes,  mêlées  avec  l’huile, 
acquerrent  de  la  force  & de  la  vigueur; 
ainfi  la  réplétion  d’humeurs,  donne  corps 
bc  fubftance  aux  caufes  & aux  occalions 
extérieures  des  maladies.  Sans  Ja  quan- 
tité exceffive  de  matières  fuperflues.,  il 
n’y  auroit  point  de  danger , parce  que 
ce?  germes  des  indifpoficions  fç  difîou>? 
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dfolent,  fe  dliliperoient,  s’ils  étoient  re- 
çus dans  un  iang  pur  & des  efprits  fub- 
tils  ; mais  où  il  y a redondance  d’hu- 
meurs  fuperllues,  il  en  fort  comme  d’urre 
fange  prolonde  qu’on  vient  de  remuer, 
des  miafmes  peftilentiels  , principes  fu- 
nefces  des  maux  les  plus  dangereux  & 
les  plus  difficiles  à guérir.  N’imitons  point 
ces  Patrons  avides,  qui  ne  peuvéht  fe  laf- 
fer  de  charger  leurs  vailleaux,  car  il  leur 
hiut  continuellement  vider  la  fentine,  & 
jetter  l’eau  qui  entre  dé  toutes  parts.  Si 
nous  empliffons  &:  furcliargeôns  notre 
corps,  il  taudra  continuellement  laver  bc 
clyflérifer.  Tenons-le  au  contraire,  tou- 
jours net,  difpoS(5^  léger,  afin  que  fipar  ha- 
fard , il  vient  à être  appéfiinti  & chargé 
d’ailleurs,  il  revienne  toujours  au-delTus  , 
comme  fait  le  liege. 

Ce  n’étuit  pas  afîez  pour  la  foiblefie  hu- 
maine d’être  expofée  à ces  maux , par  îes 
excès  des  plaliirs  les  plus  attrayants , les 
plus  vifs  , les  plus  délicieux  & les  plus 
nécefTaircs  aü  (outien  de  Thommc  & 
à la  propagation  de  Ton  efpece  ; ce  n’é- 
toit  pas  afiez  pour  nous  d’avoir  à réfifier 
à la  tentation  de  tant  de  jouilîances,  mé- 
rite en  quoi  confifte  la  tempérance,  qui 
lorfque  nous  écoutons  fa  voix  nous  rç- 
tiern.  dans  de  juflcs  bornes;  ce  n’étoit  pas- 
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afTez  pour  notre  fragilité  d’avoir  à facri- 
fier  à la  fanté  , état  paifible  , dont  le  bien 
eft  à peine  fenti , une  foule  de  voluptés 
ravilTantes;  il  falloir  encore,  ô nature  ma- 
' râtre  ! que  nous  encaurulîîons  les  maux  les 
plus  cruels  par  l’ulage  même  modéré  des 
alimens  les  plus  communs.  Qu’un  pareil 
fort  eO:  à plaindre  ! c’eft  la  défc/pérantc 
ütuation  de  Tantale. 


S E C T lO  N cinquième* 
Quatrième  cause, 

’ ' c 

Les  nourritures  animales, 

E S nourritures  animales  qui  font  fi 
ordinaires  , paroiiïènt  certainement  per- 
mifes  , & par  l’exemple  d’une  infinité 
d’efpece  d’animaux  qui  s’en  fubficntent , 
& par  la  raifon  du  plus  fort.  Dieu  lui- 
même  , en  plufieurs  endroits  de  l’écriture, 
nous  accorde  le  privilège  d’en  ufer.  Ce- 
pendant cet  ufage  fi  conforme  , ce  femble, 
à un  droit  très-commun,  fi  autorifé  par 
la  révélation , & fi  flatteur  pour  les  fens  , 
met  félon  M.  L. notre  frêle  machine 


& des  Rhumanjies.  IÔ3 

à la  torture,  & même  li  Ton  en  croit  ce 
Chirurgien  , c’eft  l’unique  caufe  de  la 
Goutte.  Je  fuis  de  fon  avis  ^ quant  au 
premier  point;  mais  non  pas  quant  au 
fécond. 

L’ufage  des  animaux  de  toute  efpece 
pour  alimcns,  engendre  la  Goutte,  par- 
ce que  cette  nourriture  pleine  de  fucs , 
dont  la  matière  eft  indigefte  & pé- 
fante  , rend  nos  humeurs  inertes  &: 
acrimonieufes , & que  de  plus  elle  fe  cor- 
rompt. On  ne  veut  point  manger  de 
viandes  nouvellement  tuées , on  en  at- 
tend la  mortification  , je  pour  rois  dire  la 
putréfaélion  , qui,  qubiqu’elle  ne  foit  pas 
toujours  fenfible  au  goût  , n’en  eft  pas 
^loins  certaine  , puifque  fans  cela  la  chair 
n’en  (croit  pas  attendrie.  Il  y a même 
telles  viandes  qui  n’ont  point  de  faveur  , 
fl  elles  ne  font  à ce  point.  On  compte 
tous  les  jours  ; on  juge  par  .le  flair  du 
degré  de  venailbn  ; on  les  mange  enfin 
putréfiées.  Le  palais  eft  flatté  d’un  mets 
agréable  & d’un  fréquent  ufa.ge  ; mais 
c’eft  aux  dépens  de  l’eftomac,  qui  trop 
fouvent  & trop  péfamment  chargé,  (e 
fatigue,  ne  fait  que  de  mauvaifes  digef- 
tions  & de  faufles  codions  dont  le  chile 
eft  très  imparfait.  Les  fubftances  animales 
infedent  donc  lii  ma(fe  de  nos  humeurs; 

E iv 
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celles-  cl  par  des  mouvemens  redoubles 
d’ofcillation  , forment  des  concrétions 
& fe  portent  fur  diflérentes.  parties  de 
notre  corps,  & quand  elles  s’y  arrêtent , 
elles  produifent  les  douleurs  de  la  Goutte 
ou  f )rmcnt  te  calcul  & la  pierre. 

Cette  origine  de  la  Goutte  n’efl;  point 
une  chimérique  invraifcmblancc.  Il  eft 
même  très-probable , que  l’ufage  des  vian- 
des rroiis  eft  aufli  pernicieux  qu’il  noirs 
eft  peu  naturel,  quelque  commun  qu’il 
foit.  L’homme , dans  l’état  de  ta  nature  , 
eft  frugivore.  C’eft  ce  que  démovitré  fa 
feule  ftruâure.  Cette  obfervation  pourra 
déplaire  à de  voraces  gounnans  ; mais 
elle  fera  avouée  des  perfonnes  fcnfibîes 
& tempérantes,  qui  reprocheront  à leurs 
auteurs  de  les  avoir  élevées  dans  cet  ufage 
fl  funefle  & h barbare.  Ne  blâmons  donc 
point  la  nature.  Cette  mere  aufii  tendre 
que  généreufe,  ne  nous  offre-t-elle  point 
avec  afl'ez  de  libéralité  des  alimens  purs  , 
fains,  exquis  & fubftanciels  daivs  les  fruits, 
les  légumes  &:  les  grains,  pour  fatisfaire 
à la  fois,  le  befoin  êc  meme  ta  fenfua- 
lité  ? Renonçons  donc  à une  habitude 
atroce,  à moins  que  nous  ne  nous  glo- 
rifions de  l’en-portcr  en  cruauté  , en 
férocité,  fur  les  animaux  les  plus  glou- 
tons de  les  plus  carnafîiers , en  faifant 
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par  pure  gourmandife , ce  qu’ils  ne  font 
que  par  nécellicé. 

Quel  courage  d’homme,  dirois-je, 
avec  Plutarque,  eut  le  premier  qui  ap-  , 
procha  de  fa  bouche  une  chair  meurtrie  , 
qui  brifa  de  fa  dent  les  os  d'une  bête 
expirante,  qui  fit  fervlr  devant  lui  des 
corps  morts-,  des  cadavres  *&  engloutit 
dans  Ton  efiomac  des  membres,  qui,  le 
moment  d’auparavant ,.  béloient  , mugiC- 
foient  , mzirchoient  & vovoient  ? Corn- 
ment  fa  main  put-elle  enfoncer  un  fer 
dans  le  coeur  d’un  être  fenfible  ? Com- 
ment fes  yeux  purent-ils  fupporter  un 
meurtre?  commerrt  put -il  voir  laigner  , 
^écorcher,  démembrer  un  pauvre  animal 
fans  défenfe  ? comment  put -il  fupporter 
l’arpeéî:  des  chairs  pantelantes?  comment 
leur  odeur  ne  lui  fit-elle  pas  foulever  Is 
cœur  ? comment  ne  fut- il  pas  dégoûté  , 
repouffé  , faifi  d’horreur , quand  il  vint 
à manier  les  faletés  de  Tes  bleffures  , à 
nettoyer  le  fang  noir  & figé  qui  les  cou- 
vroit  ? 

C’en:  de  ceux  qui  commenceront  ces 
cruels  feftins , & non  de  ceux  qui  les 
quittent,  qu’on  a lieu  de  s’étonner  r en- 
core ces  premiers  là  pourroient-ils  jufii- 
fier  leur  barbarie  par  des  excufes  qui- 
manquent  à la  nôtre,  àc  dont  le  d4*T- 
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fauf  nous  rend  cent  fois  plus  barbares 
qu’eux. 

Mortels  bien  aimés  des  dieux  , nous 
dirolent  ces  premiers  hommes,  comparez 
les  tems  ; voyez  combien  vous  êtes  heu- 
reux , & combien  nous  étions  miférables  ! 
la  terre  nouvellement  formée,  l’air  char- 
gé de  vaplurs  , étoient  encore  indo- 
ciles à l’ordre  des  faifons;  le  cours  in- 
certain des  rivières,  dégradoit  leurs  rives 
de  toutes  parts  : des  étangs^  des  lacs  , 
de  profonds  marécages  inondoient  les 
trois  quarts  de  la  furface  du  monde,  l’au- 
tre quart  étoit  couvert  de  bois  & de  fo- 
rêts ftériles.  La  terre  ne  produifoit  nuis 
bons  fruits  ; nous  n’avions  nuis  indrumens 
de  labourage,  nous  ignorions  l’art  de  nous 
en  fervir,  & le  leras  de  la  moiflbn  ne 
venoit  jamais  pour  qui  n’avoit  rien  femé, 
Ainfj  la  faim  ne  nous  quittoit  point. 
L’hiver  la  moufle  & l’écorce  des  arbres 
étoient  nos  mets  ordinaires.  Quelques 
racinesvertes  de  chien-dent  & de  bruyere  , 
étoient  pour  nous  un  régal,  & quand  les 
hommes  avoient  pu  trouver  des  feines  , 
des  noix  & du  gland,  ils  danfoient  de 
joie  autour  d’un  chêne  ou  d’un  hêtre 
au  Ton  de  quelque  inftrument  rufti- 
que  , appellant  la  terre  leur  nourrice  3c 
ieur  mere  j c’étoit-là  leur  unique  fête , c’é- 
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toient  leurs  uniques  jeux;  tout  le  refie  de 
la  vie  humaine  n’étoit  que  douleur,  peine 
& misère 

Enfin  quand  la  terre  dépouillée  & nue 
ne  nous  offroit  plus  rien,  forcés  d’outra- 
ger la  nature  pour  nous  conferver,  nous 
mangeâmes  les  compagnons  de  notre  mi- 
sère, plutôt  que  de  périr  avec  eux.  Mais 
vous,  hommes  cruels,  qui  vous  force  à ver- 
fer  du  fang?  voyez  quelle  affluence  de  biens 
vous  environne  ! combien  de  fruits  vous 
produit- la  terre!  que  de  richelîes  vous 
donnent  les  champs  & les  vignes  ! que 
d’animaux  vous  ofl’rent  leur  lait  pour  vous 
nourrir  & leur  toifon  pour  vous  habiller! 
que  leur  demandez-vous  de  plus,  & quelle 
•rage  vous  porte  à commettre'  tant  de 
meurtres , rafîalîiés  de  biens  &.  regor- 
geant de  vivres  ? Pourquoi  mentez -vous 
contre  notre  mere , en  l’accufant  de  ne  pou- 
voir vous  nourrlrr  pourquoi  péchez-vous 
contre  Cérès  inventrice  des  faintes  loix,  & 
contre  le  gracieux  Bacchus , confolateur 
des  hommes,  comme  fi  leurs  dons  prodi- 
gués ne  fuffiloient  pas-à  la  confervation  du 
genre  humain?  Comm.ent  avez  - vous  le 
cœur  de  mêler  avec  leurs  doux  fruits,  des 
ofTemens  (ur  vos  tables,  & de  manger  avec 
le  lait,  le  fang  des  bctes  qui  vous  le  don- 
nent! les  panthères,  & les  lions,  que  vous 
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appeliez  bêtes  fe'roces,  fuivent  leur  inf- 
tinâ:  par  force,  & dévorent  les  autres  ani- 
maux pour  vivre;  mais  vous,  cent  fois 
plus  féroces  qu’elles  , vous  combattez 
rinflinâ:  fans  néceflité  pour  vous  livrer  à 
vos  cruelles  délices;  les  animaux  que  vous 
mangez  ne  font  pas  ceux  qui  mangent 
les  autres;  vous  ne  les  mangez  pas  ces 
animaux  camaflîers,  vous  les  imitez.Vous 
n’avez  faim  que  de  bêtes  innocentes  & 
douces  , qui  ne  font  de  mal  à pérfonne, 
qui  s’attachent  à vous,  qui  vous  fervent, 
& que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs 
fervices. 

O meurtrier  contre  nature,  fi  tu  t’^obf- 
tine  à fouteriir  qu’elle  t’a  fait  pour  dé- 
vorer des  animaux  , des  êtres  de  chair* 
& d’os  , fenfibles  & vivans  comme  toi , 
étouffe  donc  l’horreur  qu’ellè  t’infpire 
pour  ces  affreux  repas,  tue  les  animaux 
îoi-même,  je  dis  de  tes  propres  mains, 
fans  ferrement,  fans  coutelas;  déchire-les 
avec  tes  ongles,  comme  font  les  lions 
les  ours;  mords  ce  bœuf  & le  mets  en 
pièces  , enfonces  tes  griffes  dans  fa  peau; 
mange  cet  agneau  tout  vif,  dévore  fes 
chairs  toutes  chaudes , bois  fen  fang 
encore  fumant.  Tu  frémis,  tu  n’ofes  féntir 
palpiter  fous  ta  dent  une  chair  vivante  ? 
Homme  pitoyable?  tu  commences  par 
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tuer  ranimai,  & puis  tu  le  manges  com-. 
me  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce 
n’eif  pas  allez  ; la  chair  morte  te  répugne 
encore,  tes  entrailles  ne  peuvent  la  fup- 
porter;  il  la  faut  transformer  par  le  feu  , 
la  bouillir  , la  rôtir  , rafîàifonner  de 
drogues  qui  la  déguifent  5'  il  te  faut 
des  gens  pour  t’ôter  rhorreur  du  meur- 
tre & habiller  des  corps  morts  , afin 
que  le  fens  du  goût  trompé  par  ces  dé- 
guifemens,.  ne  rejette  point  ce  qui  lui 
eft  étrange , & favoure  avec  plaiîîr  dos 
cadavres  dont  l’œil  même  eût  eu  peine  à 
fouffrir  l’afpeél:. 

Si  cependant  une  longue  & malheureufe 
habitude j nous  rend  nécelTaires  ces  ali- 
fnens  pernicieux  par  eux-mêmes  ; fans 
nous  en  priver  abfolument  , mitigeons 
par  la  tempérance  les  efîers  nuifibies  de 
leur  venin;  n’en  iifons  qu’à  caufe  de  fa 
funefte  nécefiité  que  nous  én  avons  con- 
traélée.  Prenons  garde  à leur  (qualité  , 
réduifons  - en  la  quantité  : préférons  leur 
dans  les  faifons  favorables,  l’ulàge  des 
fruits  hc  des  légumes,  habituons- nous , le 
plus  que  nous  le  pourrons,  à cette  der- 
nière nourriture  , infenfiblement  notre 
goût  en  fera  flatté;  et  sûrement  notre  fanté 
y gagnera. 
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Le  tempérament  fort,  robuile  & vi- 
goureux des  gens  de  la  campagne,  en 
efh  un  beJ  exemple.  Je  pourrols  y ajou- 
ter celui  des  Turcs  & des  Tartares,  peu- 
ples très-lrugivores. 

Les  peifonnes  les  plus  avides  de  vian- 
des, me  (auront  gré  de  mon  indulgence, 
quand  elles  apprendront  , qu’un  fa- 
vant  qui  contredit  en  partie  mon  opinion 
fur  l’état  naturel  de  l’homme  frugivore  , 
ne  lui  accorde  cependant  gueres  plus 
d’un  tiers  de  nourritures  animales  , fur 
deux  de  nourritures  végétales.  M.  Brouf- 
fonnet  dans  fou  eiTai’  (i)  fur  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  la  forme  des 
dents  de  l’homme  & la  nature  des  ali- 
mens  qui  peuvent  lui  convenir,  s’ex- 
prime ainfi. 

Les  organes  abfolumenteflentiels  aux 
fondions  vitales,  tels  que  ceux  de  la 
refpiration  de  la  digeflion,  difl'erent  peu 
parmi  les  animaux  d’une  efpèce  à l’autre  , 
parce  que  ces  organes  ont  un  même  but 
- à remplir,  quelque  foit  l’individu.  Il  n’en 
eft  pas  de  m.eme  des  dents,  qui  varient 
félon  l’efpèce  de  l’animal  & la  qualité 


(i)  Méifoire  lu  cette  année  à l’Académie 
des  Sciences.  , 
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des  fubftances  dont  il  fe  nourrit.  Les 
dents  des  animaux  frugivores  font  vo!u- 
mineufes,  préfentent  beaucoup  de  fur- 
face,  parce  qu’elles  font  deftinées  à fcier, 
à ronger  &:  à moudre;  les  dents  des  ani- 
maux carnaflîers,  deftinées  au  contraire 
à déchirer,  à rompre,  à brifer,  à retenir 
leur  proie,  toujours  prête  à s’échapper,, 
font  étroites,  très-folides , hériflées  de 
pointes.  La  nature  en  variant  leurs  bc- 
fdins,  a du  varier  aulfî  la  forme  des  or- 
ganes deftinés  à les  fatisfaire. 

S’ufant.par  un  broiement  & par  un  frot- 
tement continuel,  les  dents  de  l’herbi- 
vore, (ont  compofées  de  plufieurs  cou- 
ches d’émail.  Or  l’homme  réunit  les 
(^eux  efpcces  de  dents  qui  appartiennent 
aux  frugivores  & aux  carnivores,  ce  qui 
prouve;  que  les  fubfances  végétales  Sc 
animales  conviennent  à la  nourriture  de 
l’homme;  mais  dans  la  proportion  rela- 
tive au  nombre  de  chaque  efpèce  de 
dents.  Car  en  fuppofant  que  dans  l’état 
de  nature  , les  aélior.s  phyfqûes  de 
l’homme  foient  comme  celle  des  animaux 
déterminées  par  la  forme  des  organes , 
il  paroît  , qu’on  eft  en  droit  de  con- 
clure, que  la  quantité  des  alimens  qu’il 
tire  du  régné  végétal , doit  furpaiïer  celle 
ciu’il  tire  du  régné  animal , comme  vingt 
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furpaiïeEt  douze,  puifque  dans  le  noTnbri- 
de  les  dents,  il  s’en  trouve  vingt,  qu’on 
poUt  rapporter  à celle  des  animaux  tru- 
givores , &:  douze  îi  celles  des  animaux 
carnivores.  Cette  alTertion;,  qui,  continue 
l’auteur  , jette  un  grand  jour  fur  un  fait 
important  de  diétique  , efl  juftiliée  par 
tous  les  peuples;  ceux  de  l’Afie  & de 
l’Afrique  , du  Contineat  & des  Ifles  de 
l’Amérique  , qui  aflocient  le  riz , le 
Maïs,  le  Manioc,  la  Pomme  de  terre, 
à la  chair  des  animaux,  dont  iis  fe  nour> 
riffent  dans  une  proportion  à-peu-près 
égale  à celle  qui  fixent  mes  obferva- 
tions  anatomiques,  c’eft  - à - dire  vingt 
parties  de  fubftances  végétales  fur  dou^e 
de  lubftances  animales,  ou  fi  l’on  veut 
de  cinq  lur  îrpis 

M.  Broufi'onet  ne  trouveroit  pas  cette 
juftificatian  de  Ton  fyftcme  chez  les  an- 
tropophages  ; il  ne  l’aurolt  pas  trouvé 
dans  le  tems  où  toute  l’Inde  tenoit  au 
dogme  de  la  Métempfycôfe  ; il  ne  l’au- 
xoit  point  trouvée  à la  nallfance  du 
monde,  où  l’homme  dépourvu  de  tous  les 
moyens  que  lui  a fuggéré  Ton  induffrie 
pour  s’approprier  les  nourritures  ani- 
males , ne  connoifToit  d’autres  allmens- 
que  les  racines,  les  plantes,  les  fruits, 
îu  n’en  vivoit  que  plus  long  - terasr  De- 
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plus,  qui  lui  a dit,  que  la  forme  des 
dents  de  l’homme  telle  qu’elle  eft  , & 
prife  dans  Ion  enfemble  , ne  lui  feroit 
pas  auili  néceiraire  pour  être  frugivore, 
que  pour  être  carnivore  ? Combien  de 
plantes,  de  racines  & de  fruits  exige- 
roient  autant  d’efforts  de  notre  part,  pour 
nous  en  fubftanter,  que  les  chairs  les  plus 
coriaces;  avec  cette  différence  que  Tu-/ 
fage  de  celle-ci,  .peut  produire  une  cor- 
ruption, une  putrefadion,  que  Ton  n’a 
pas  à craindre  de  celui  des  Végétaux? 


Section  Sixième. 


tJR  ces  obfervations,  nous  voilà,  me 
direz -vous,  devenus  frugivores,  s’il  ne 
tient  qu’à  s’abflenir  des  nouritures  ani- 
males pour  éviter  la  Goutte;  mais  qify 
gagnerons  nous,  fl  en  la  fuyant  d’un  c6:c 
nous  la  rencontrons  de  l’autre?  Allez-vous 
encore,  apres  nous  avoir  enlevé  imp/i- 
toyablement  le  corps  des  repas  & des 
fefflns,  nous.cn  enlever  l’ame  , je  veux 


Cinquième  cause. 


Les  excès  du  vin. 
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dire  le  vin,  dont  la  vertu  vivifiante  & 
co“roborative,  nous  anime  de  la  plus  vive 
gaieté  ? Qui  ne  fait , que  fi  la  Goutte 
arche  fouvent  à la  fuite  de  V uius 
de  Cornus , elle  ne  fe  trc^uve  pas 
moins  fréquemment  à celle  de  Bacchus  , 
comme  Ta  dit  affez  ingénieufement  Con- 
rard. 

Maint  Auteur  antique  Sc  rerent. 

Bien  inflruit  en  toute  dodrine. 

Soutient  que  la  Goutte  defcend 
De  copulation  divins, 

Et  que  de  Bacchus  5c  Gyprine  ^ 
Nacquit  cet  enfant  rtaupireux  , 

Auteur  d'un  màl  Jî  douloureux,  f 

Nous  interdirez-vous  auffi  les  plaifirs 
bachiques?  Non:  mais  feulement  leurs 
excès^  comme  je  ne  vous  ai  point  dé- 
fendu ceux  de  r.amour,  mais  leur  abus; 
ni  les  agrémens  de  la  table  , mais  les 
viandes,  ou  au  moins  les  excès  qu’on 
en  peut  faire. 

La  vérité  ainfi  que  la  vertu  fe  trouve 
prefque  toujours  entre  les  extrêmes.  Je 
ne  déférerai  entièrement,  ni  au  fentiment' 
de  M.  L...,  qui  prétend  que  le  vin,  même 
pris  outre  mefure  , ne  donhe  pas  la 
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Goutte,  ni  à celui  de  M.  C..,  qui  croit 
voir  dans  cette  liqueur,  meme  prife  avec 
modération,  un  principe  de  ce  mal.  Juf- 
tlfiant  donc  le  vin  vieux  & de  bon  crû  , 
des  calomnies  & des  imputations  fauiTes 
dont  on  le  charge  , je  les  changerai  en 
jüftes  aceufations  contre  fon  abus. 

Le'  bon  vin  eft  un  puifl’ant  cordial  & 
un  roboratif.  Son  ufage  modéré  donne 
de  la  force  aux  folides,  raréfie  dans  les 
vailTeaux,  l’humeur  fibreufe  dé  la  Goutte, 
en  accélère  le  mouvement , par  des 
efforts  redoublés,  la  pouffant  du  centre 
à la  circonférence,  il  peut  empêcher  fon 
épalfiffement  ou  le  diflOper , s’il  eft  formé  ; 
s’oppofer  à la  rétrogradation,  & contri- 
Î5uer  même  à la  guérifon  de  l’accès; 
c’eft  ce  que  plufieurs  perfonnes,  mal  à 
propos  fcrupuleufes  fur  l’anicle  du  vin, 
dont  elles  Ce  privoient,  ont  éprouvé  pref- 
qu’auflitôt , qu’elles  fe  font  mifes  avec  mo- 
dération à fon  ufage  , fans  renoncer  abfo- 
lumcnt  à Teau  à laquelle  elles  s’étoient 
bornées  & dont  elles  buvolent  peut-être 
trop  (i;. 


C I ) L’eau  bue  en  quantité  , empêche  la 
tranfpiration  6c  procure  la  fueur» 
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On  imagineroit  à peine  les  bons  effet? 
que  procurent  les  vins  de  Canarie  , de 
Bourgogne  , de  Champagne  , dans  la 
Goutte  irrégulière,  qui  attaque  fucceliîve- 
ment  prefque  totttes  les  articulations.  Ils 
augmentent  le  reffort  des  organes,  préci- 
pitent le  cours  des  fluides,  & comme  leur- 
aélion  fe  pafîe  dans  les  parties  nobles  , 
ils  les  garantifîent  fies  dépôts  qui  sy 
pourroient  fixer,  & font  que  l'humeiir 
le  dépofc  dans  les  articulations , fouvent 
meme  dans  une  feule,  but  auquel,  au- 
tant qu’il  fe  peut,  on  doit  chercher  d’at- 
teindre, pour  la  gucrifon. 

Cependant , lorfque  je  dis  que  les  bons 
vins  font  favorables  dans  le  cas  annoncé 
ci-deffus,  je  n’entends  pas  qu’'on  erî  fa/le 
excès.  Cn  en  permet  fi  la  Goutte  n’eft 
point  inflammatoire,  un  quart  de  verre 
de  trois  heures  cn  trois  heures,  jufqu’à 
ee  que  l’accès  foit  devenu  régulier,  ou 
foit  prefque  entièrement  fini , fi  le  tem- 
pérament efl:  flegmatique;'  & l’on  n’efl: 
point  long-tems  à attendre  les  effets  dé- 
flrés.  Telle  efl  dans  certaines  circonflan- 
ces,  & en  général,  la  vertu  falutaire  de 
tout  bon  vin  pris  avec  tempérance. 

Mais  voici  les  fruits  amers  des  excès 
qu’on  en  fait.  L’abus  de  cette  liqueur  , 
qui  efl:  fort  aflrigente  , lui  donne  chez 
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les  grands  buveurs  la  force  d’un  caus- 
tique. Alors  elle  deficche  les  fibres  de 
nos  parties  folides,  elle  ép^illit  fi  fort  la 
lymphe  & le  fang , qu’ils  deviennent  vifi- 
queux  & gluans  , elle  communique  à 
toutes  nos  humeurs  une  efpèce  d’acrimo- 
nie corrofive.  Certains  vins  peuvent  y con- 
tribuer plus  que  d’autres,  & être  plus  ou 
moins  dangereux  , félon  qu’ils  contien- 
nent plus  d’efprits  ou  de  tartre.  C’eft  fur 
ce  fondement,  mais  contre  toute  expé- 
r'^ence,  que  M.  C...  croit  le  vin  de  Cham- 
pagne fi  propre  à caufer  la  Goutte,  qu’il 
avance  contre  toute  vérité,  que  la  Cham- 
pagne eft  remplie  de  Goutteux  & de 
gens  attaqués  des  autres  maladies  des 
jointures.  J’ai  habité  pendant  quelques 
années  cette  province , & réfidé  dans  les 
cantons  où  l’on  recueille  les  vins  les  plus 
capiteux , qui  font  ceux  de  la  montagne 
de  Rheims,  d’Epernay,  de  Pierry,  d’'Ay, 
d’Aüvlllers , & je  puis  alîijrer  comrnq 
un  fait  indubitable  , que  dans  les  cam- 
pagnes & les  villes  voifincs  de  ces  bons 
crus,  on  ne  voit  pas  plus  de  Goutteux 
qu’ailleurs  , je  pourrois  dire  moins,  par 
la  raifon  que  j’ai  donnée  ci  delTus;  ceux 
qui  u(bnt  de  cette  liqueur  fobrement , 
ét/itant  U Goutte  par  les  bons  effets 
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qu’une  boiflon  cordiale  & ftomachlque 
procure  chez  les  hommes  tempérans. 

Ce  n’efl:  pas  que  je  veuille  juftifîer 
l’excès  du  Champagne  ^ qui  peut  - être 
malgré  tout  ce  qu’on  en  dit,  efl:  le  moins 
pernicieux  des  vins,  parce  qu’il  a peu  de 
tartre.  Cependant  (on  abus  eft  toujours 
dangereux.  Il  efl:  vrai  que  ce  vin  léger  paflb 
vite;  mais  la  fumée  qui  efl:  beaucoup  plus 
légère  & qui  palTe  cent  fois  plus  vite 
par  une  cheminée,  ne  laiflc  pas  de  la 
noircir  & d’y  attacher  beaucoup  de  fuie, 
qui  brûle  & s’enflamme  avec  le  tems,  & 
menace  d’un  grand  incendie.  De  meme 
le  vin  de  Champagne,  qui  effedivement 
pafle  plus  vile  que  tout  autre , laifle 
néanmoins  un  tartre  qui  épaiflit , fige 
les  humeurs  de  la  Goutte  & les  dépofe  fur 
les  articles. 


Section  Septième. 
Sixième  cause. 
L'‘ufage  des  liqueurs^ 

Jj  E moins  fe  trouve  renhrmé  dans  le 
plus;  ainh  avoir  prouvé  que  les  excès  du 
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vin  font  capables  de  produire  la  Goutte, 
c’dl  avoir  démontré  les  pernicieux  effets, 
je  ne  dis  pas  de  fabus;  mais*  de  l’ufage 
même  des  liqueurs.  Plus  fpiritueufes,  plus 
cauftiques  que  le  vin  , elles  embrafent 
les  parties  folides  du  corps,  condenfent 
de  coagulent  les  fluides  ik  caufent  dans 
les  vifceres  des  obflrudtions  qui  affedlent 
les  buveurs,  de  Goutte  interne  ou  remon- 
tée, lorfque  l’humeur  eft  trop  épaiffe, 
pour  fe  reporter  aux  extrémités  & caufer 
dansies  articles  les  douleurs  de  la  Goutte 
régulière. 

Tout  le  monde  peut  obferver  , que 
refprit  de  vin  ik  i’eau-de-vie , qui  font 
les  parties  les  plus  aétives  du  vin  , 
épainlî'ent  Ôc  coagulent  la  lymphe.  On 
peut  l’éprouver  fur  le  fang  humain  récem- 
ment tiré. 

Voici  une  autre  obfervation  : fîtôt  que 
l’on  a tenu  de  l’efprit  de  vin  ou  de  l’eatw 
de-vie  dans  fa  bouche , h falive  devient  fi- 
lante Sc  tenace  comme  du  blanc  d’œuf;  & 
deux  heures  apres  avoir  bu  ces  liqueurs, 
elle  ne  fe  filtre  plus.  Cette  expérience 
fimple,  mais  frappante,  laiffc  imaginer  les 
défordres  que  peut  cau'cr  l’ufage,  à plus 
forte  raifon,  l’excès  des  liquei  rs. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  j’ai  dit  Juf- 
qu’ici,  que  nous  ne  devons  attribuer  qu’à 
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notre  faute,  la  génération  de  la  Goutte. 
Ce  n’elT:  pas  qu’elle  ne  puifiTe  avoir  un 
principe  inférieur  & Indépendant  en  lui- 
méme  de  notre  volonté;  mais  fei  effets 
n’étant  jamais  que  le  produit  de  nos  in- 
diferétions,  c’eft  toujours  à nous  que  nous 
devons  nous  en  prendre  de  cette  maladie, 
quand  elle  fe  manifefte. 

VoLidro-it-on  ( opinion  peu  accréditée) 
la  confidérer  comme  ayant  un  germe  na- 
turel & inné  dans  l’homme?  ce  mal  déjà 
trop  commun , le  feroit  bien  davan- 
tage; épidémique  comme  la  pefte  & la 
petite  vérole  , il  fe  propageroit -indiffé- 
remment (ur  les  deux  fexes.  Or  la  diffé- 
rence eft  bien  grande.  On  compte  vingt 
hommes  goutteux  contre  une  femme  at- 
teinte de  cette  maladie,  en  parlant  même 
de  celles  qui  ont  paffé  leur  tems  critique. 
C’eff  prefque  un  phénomène  d’en  voir 
qui  y foient  fujettes  avant  cette  époque. 
Conlidéreroit  - on  la  Goutte  , comme 
ayant  un  germ-e  héréditaire  dans  ceux 
qu’elle  afîecle  , ce  qui  a réellement 
lieu  dans  quelques  fujets,  & peut  con  • 
tribuer  quelquefois  à la  répandre?  tou- 
jours eft-il  vrai  , que  nous  n’en  devons 
le  développerfient  qu’à  nos  imprudences 
& à nos  excès,  qui  font,  h j’ofe  m’ex- 
pliquer ainfi,  coirme  les  iels  végétatifs/ 

prop.es 
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propres  à la  fécondation  & à la  produc- 
tion de- cette  plante  amere  & malfaifante, 
puilque  de  plulieurs  enfans  d’un  même 
pere,  affeêté  de  la  Goutte  avant  leur  gé- 
nération , les  uns  en  fon  exempts  &:  les 
autres  y font  fujets. 


Section  huitième^ 
Septième  cause, 

L acide  vital  & autres  fermens  ou  levains^ 

13 E célébrés  Auteurs,  Vanheîraont, 
Oalien  & Hypocrate  ont  trouvé  le  prin- 
cipe de  la  Goutte  'dans  l’acide  vital.  On 
fait  que  ce  ferment  aufii  nécelTaire  à la 
digeftion  , que  le  baume  d^s  humeurs  . 
les  plus  douces,  tant  qu’il  ne  fort  point 
de  I eflomac  , cft  ami  de  la  nature  , 
comme^  il  en  devient  le  cruel  ennemi  , 
quand  il  en  fort  vicié,  & qu’il  déploie 
fa  funefte  énergie  fur  les  inteftins , ce 
qui  arrive  , lorfque  de  mauvais  levains 
altérant  le  lien,  le  portent  à un  dégré  ex- 
ceGif  de  fermentation.  L’ufage  des  chofes 
ciues,  aigres,  indigeftes,  putrides,  eft  1^ 
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fource  de  «e  défordre,  qui  produit  une 
infinité  de  maladies,  au  nombre  delquelles 
jfe  trouve  très-fouvent  la  Goutte. 

Tel  eft  le  fruit  de  l’acide  vital , de 
cette  femence  bonne  en  elle-même , pour 
la  fin  à laquelle  elle  doit  tendre  ; mais 
qui  devient  par  dégénération  la  caufe 
efliciente  des  nodus , des  crayes,  de  la 
chaux,  des  pierres  à fufil,  qui  fe  forment 
par-tout  & particulièrement  dans  les  arti- 
cles, comme  on  en  a tiré  de  differents 
fujets  , de  fi  dures  qu’elles  faifoient  v 
feu. 

Vanhelmont  explique  d’une  maniéré 
fort  naturelle  la  formation  de  ces  pierres. 

Il  diftinguc  celles  qui  fc  forment  dans  la 
vefiic  & dans  les  reins  , de  celles  qui* 
croiifent  dans  les  jointures  & les  articles 
des  Goutteux.  L’une  prend  naiffance 
dans  les  eaux,  qui  font  la  matière  de 
l’urine;  l’aiifrfe  dans  un  mucilage  fper- 
matique  deffiné  à former  l’humeur  onc- 
tueufe  , qui  doit  entretenir  le  m.ouve- 
ment;  mais  qui  perdant  fa  qualité  lubri- 
fiante ^ fe  trouvant  viciée  par  1 acide 
vital  dégénéré  lui -même  , devient  vif- 
queufe.,  épaiffe,  craffe,  & fe  cuit  en  bri- 
que, en  chaux,  en  plâtre  & en  pierre; 
enforte  que  la  liqueur  fpermatique  per- 
dant fa  forme  par  es  changement,  fe  four 
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met  aux  loix  du  ferment  vicieux  qui  la 
tranfmue,  demeure  iixe  dans  les  articu- 
lations & autres  lieux  , s’y  affailTe , s’y 
durcit,  s’y  pétrifie,  & n’eft  plus  qu’un 
corps  étranger  à charge  à la  nature  qui 
vüudroit  , mais  ne  peut  plus  s’en  dé- 
faire. 

Il  eft  certain  que  la  mauvaife  qualité 
& l’altération  des  humeurs,  produifent 
des  concrétions  plus  ou  moins  dures  dans 
le  corps  des  hommes  & des  animaux, 
il  n’y  a prefque  aucune  partie  qui  ne  loit 
fujette  à cette  forte  de  maladie,  Audi  en 
a t’on  trouvé,  comme  le  remarque  Lifier  , 
dans  les  paupières,  fous  la  langue,  dans 
les  inteftins,  dans  les  véficules  léminales, 
dans  la  m.atrice  & lur-tout  dans  le  foie  , 
dans  la  véficule  du  fiel,  dans  les  reins  , 
dans  la  velîie,  dans  le  ferotum  & dans  les 
jointures  des  pieds  & des  mains.  Les  con- 
crétions font  formées  par  les  fluides,  com- 
me toutes  les  autres  parties  du  corps  ; 
d’abord  les  liquides  font  épaiflîs  dans  les 
obftruéHons,  ensuite  ils  prennent  un  plus 
grand  dégré  de  confiftance  dans  les  fquir- 
res,  enfin  ils  parviennent  à acquérir  de 
la  dureté  dans  les  nodus  des  Goutteux  , 
s’y  changent  en  crayes  & deviennent  ab- 
folument  pierres  dans  la  veflie  des  grave-, 
Uux, 
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De  plus , comme  dans  h Goutte  chaque 
dépôt  fur  les  articles,  laiffe  à la  fin  quel- 
que lie,  quelque  marc,  d’où  naît  une  ef- 
pèce  de  concrétion  dont  les  couches  (e 
multiplient  à chaque  attaque,  il  Te  forme 
des  matières  topacées  qui  bouchent  l’ori- 
fice de  ces  tuyaux.  Alors  la  matière  fe 
porte  fur  les  articles  où  elle  trouve  moins 
de  réfiftanee  & y produit  par  fucceflion 
d’attaques,  des  nodofités  aux  pieds,  aux 
mains,  &c,  enfin  ne  trouvant  plus  d’ilTue 
dans  Us  articulations , foit  fupérieures  , 
foit  inférieures,  elle  fe  dépofe  fur  les  vif- 
cères , & caufè  ce  qu’on  appelle  vulgai- 
rement la  Goutte  remontée. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  l’acide  vital  qui 
peut  caufer  les  nodofités  & les  concré- 
tions , elles  peuvent  être  produites  par 
toutes  fortes  de  levains  , & par  con/é- 
quent  les  tranfmutations  fe  font  dans  les 
maladies  , par  un  mauvais  levain  quel- 
conque , qui  change  la  nature  des  hu- 
meurs, en  une  qualité  acide,  dont  l’efFet 
ell:  d’arrêter  le  cours  de  lUau  élémentaire 
du  fang  & des  efprits,  de  les  fixer,  de 
les  coaguler  & de  former  par  conféquent 
la  Goutte  & toutes  les  maladies  qui  nous 
accablent. 

Les  tranfn.utatlons  ont  lieu  dans  la 
par  le  changement  & la  deflruétion 


& des  Rhiimaùftes,  12 j 

'de  ce  mauvais  levain,  à la  faveur  des  le- 
vains contraires  & des  fels  amers  qui 
émouflent  cet  acide  impur  & vicieux , 
& rétablident  la  nature  dans  fon  premier 
état,  en  calmant  Tes  irritations  & fes  impé- 
tuofités,  en  arrêtant  fes  effervelcences  fé- 
briles, & en  remettant  enfin  le  fang,  l’eau 
& les  efprits  dans  leur  fluidité  naturelle  ^ 
comme  dit  Hypocrate. 


Section  neuvijemE', 
Huitième  cause, 

* 

Les  pajjlorîs, 

TT  O U T ce  qui  peut  fufpendre,  arrêter, 
rompre  l’harmonie  des  fondions  natu- 
relles , nuit  nécefTairement  à l’homme  le 
mieux  conftitué.  Il  réfultc  prefque  tou- 
jours de  cet  accident,  un  reflux  dange- 
reux aux  parties  fur  lefquelles  il  fe  porte. 
C’efl:  ainfi  qu’un  ruifTeau  , qui  féconde 
les  terres  qu’il  arrofe,  s’il  rencontre  un 
obftacle  à fon  cours , reflue  jufqu’à  fa 
fource , fe  déborde  & défoie  l’empire  de 
Flore,  qu’il  fe  plaifoit  d’embélir.  Tel 
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eft  l’elfet  des  paffions  dans  le  tempéra^ 
ment  le  plus  fain.  Que  fera-ce  fi  cet  ac- 
cident furvient  à quelqu’un  , qui  porte 
en  foi  le  germe  de  quelque  fâcheufe  mala- 
die? L’homme  paflionné  quia  en  lui  quel- 
que difpofition  à la  Goutte,  en  éprouvera 
immanquablement  une  atteinte,  celui  qui 
y eft  fort  fujet  une  violente  attaque,  & 
celui  qui  eft  dans  l’accès  une  révolution 
dangereufe  & peut-être  mortelle. 

C’eft  dans  ce  cas. que  fe  manifefte  très- 
fouvent  la  Goutte  rétrograde , l’humeur 
quittant  le  fiége  qu’elle  s’etoit  choift 
aux  extrémités  du  corps  pour  le  placer 
au  centre;  & lors  môme  que  la  perfonne 
jouîffoit  un  inftant  avant  de  la  meilleure 
fanté,  la  Goutte  ennemie  perfide , profi- 
tant du  trouble,  s’empare  des  placer  les. 
plus  importantes  , avec  tant  d’avantage 
qu’on  a bien  de  la  peine  à l’en  bannir* 
Quelques  faits  dont  j’ai  été  témoin,  ajou- 
teront à la  certitude  de  cette  théorie* 
Je  les  cite  autant  en  preuve  des  prodiges 
de  mon  élixir  dans  ces  circonftances  ( où 
avant  la  découverte  de  ce  fpécifique , 
on  fe  trouvoît  trop  heureux  d’avoir,  dans 
ces  crifes,  recours  à des  palliatifs  ) 'qu’en 
exemple  de  ce  que  nous  avons  à craindre 
des  paflîons. 

.Un  homme  de  trente-quatre  ans , marié 
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depuis  dix,  & cependant  encore  eperdu- 
ment  épris  de  la  iemme,  chofe  rare  dans' 
ce  fiécle  feulement  au  bout  de  quelques 
mois , tomba  dans  un  violent  accès  de 
Goutte  la  veille  des  couches  de  fa  chere 
moitié,  qui  malheureufement  perdit  la  vie 
en  la  donnant  laborieufement  à Ton  fruit. 
Il  étoit  de  la  prudence  de  cacher  cette 
mort;  mais  un  enfant  fi  jeune,  qu’on  ne 
le  crut  point  capable  do  s’appercevoic 
de  ce  trille  événement , rompit  le  fe- 
cret  qu’il  étoit  fi  à propos  de  garder. 
Papa , dit-il  trop  ingénument , Maman  efi; 
morte.  Ces  paroles  comme  un  coup  de 
foudre,  frappent  le  malade,  1a  tête  s’em- 
barralTe,  le  tranfport  furvient,  une  fièvre 
ardente  caufe  les  plus  affreux  ravages. 
Quoique  Chirurgien  du  malade,  je  n’avo’s 
pu,  avant  que  la  raifon  lui  fût  ravie,  vain- 
cre fon  préjugé  fur  l’incurabilité  de  la 
Goutte;  ainfî  il  falloit  l’abandonner  aux 
palliatifs  ordinaires.  Dans  fon  accident  au 
contraire,  maître  de  lui,  parce -qu’il  ne 
l’étoit  plus  de  fon  efprit,  j’eus  carte  blanche 
de  fes  parens,  qui  avoient  en  moi  pleine 
confiance.  Au  lieu  des  faignées  foit  du  bras, 
foit  du  pied,  qu’on  eût  pu  faire  en  pareil 
cas,  au  lieu  des  attraélifs,-au  lieu  des  vé- 
ficatoires,  j’adminifire  mon  élixir.  Trois 
heures  après  le  délire  celle,  le  calme  re-> 
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naît , 8c  rhumeur  , pour  ainlî  dire  , à 
commandement,  defcend  aux  pieds  d’où 
elle  étoit  remontée  fi  dangereufement 
au  cerveau.  Le  malade  qu’on  confole  par 
les  motifs  les  plus  puilTans  fur  fon  efprit , 
apprend  ie  danger  dont  il  efi:  tiréj  docile 
à n.es  ordonnances,  il  continue  l’ufage  de 
mon  remède,  guérit  en  moins  de  trois 
femaines,  8c  très-attentif  aux  précautions 
que  je  recommande,  il  n’a  depuis  plu- 
fieurs  années  éprouvé  aucune  attaque  , 
quoique  depuis  fix  ans,  auparavant,  il 
en  efiuyât  allez  régulièrement  deux,  cha- 
que année. 

Un  gourmand  dans  un  grand  repas  où 
^’étols,  s’étant  livré  outre  melure  t-  hi  paf- 
fion,  malgré  les  avertifîemcns  qu’il  avoir 
reçus  la  veille  d’une  attaque  procnarne, 
fe  trouva  fubiter^  ent  comme  P appé  d a- 
poplexie  8c  perdit  connoilîànce  pendant 
quelques  minutes.  Quand  la  maladie^  au- 
roit  été  ce  que  l’indication  fembloit  la 
caraétériier , on  ne  pouvoit  recourir  dans 
cet  inftant  à la  faignée.  J’éguifal  d’émé- 
tique une  pinte  d’eau  tiède,  qu’on  lui  fit 
prendre  en  différentes  fois.  Bientôt  il 
rendit  avec  ufure  tout  ce  qu’il  avoit  pris; 
mais  il  n’en  fut  pas  quitte  pour  cela. 
L’humeur  goutteufe,  exaltée  par  la  fer- 
mentation du  vin  & des  liqueurs , article 
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fur  lequel  il  ne  s’étoit  pas  plus  ménagé 
que  fur  les  alimens,  lui  caufa  une  in- 
flammation de  bas  ventre  fi  dangereufe  , 
qu’il  y avoit  fort  à craindre  qu’il  ne  vît 
pas  la  fin  du  jour,  tant  fes  fouffrances 
étoient  cruelles  & excefiîves.  Tous  les 
aflîflans  étoient  dans  cette  appréhenfion, 
lorfque  je  m’engageai  de  détourner  en 
moins  de  fix  heures,  l’humeur  qui  exerçoit 
fa  violence  fur  les  vifcères,  & de  la  ren- 
voyer aux  mains,  ou  aux  pieds,  ou  fur  les 
unes  & les  autres  parties,  par  une  feule 
prife  de  mon  élixir  , répondant  enfuite 
de  la  cure,  1;  l’on  continuoit  à le  prendre 
l’efpace  de  quinze  à dix-huit  jours.  Le  ma- 
lade prit  mon  remède , l’effet  fuivit  ma 
prédidion , il  perfifta , & vint  au  bout  du 
tems  défigné,  me  témoigner  fa  reeonnoif- 
fance.  Il  me  promit  d’être  plus  fobre,  tint 
parole,  & ne  connoît  plus  la  Goutte  depuis 
îong-tems. 

Les  femmes,  fans  doute,  font  moins 
fujettes  à la  Goutte  que  les  hommes. 
Leurs  évacuations  périodiques  & leur  tem- 
pérance peuvent  en  préferver  un  grand 
nombre  , mais  elles  n’en  font  pas  toutes 
exemptes.  L’expérience  le  prouve  fi  bien^ 
qu’on  en  voit  plufieurs  nouées  même  des 
pieds,  qui  font  pour  l’ordinaire  chez  les 
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hommes  le  premier  théâtre  de  ce  maT  , 
parce  que  les  tuyaux  de  la  lymphe  à la- 
quelle ie mêle  Thumeur  goutteufe,  y font 
plus  ouverts.  Car  comme  l’ufage  de  ce 
baur;)c  de  la  nature,  eft  de  rendre  le 
mouvement  doux  & facile , d’éviter  le 
froiilcment  & le  deiïechement  des  cartf-* 
lageSj  qui  recouvrent  ia  tcte  des  os  dans 
les  jointures,  la  nature  fe  feroit  démentie 
dans  la  fagefl'e  de  fes  précautions,  fi  elle 
n’en  avoit  abondamment  pourvu  les  pieds 
qui  fupportent  tout  le  poids  du  corps  , 
qui  exécutent  les  mouvemens  les  plus  pé-. 
nibles,  & font  mus  par  nos  mufcles  les 
plus  puifTans.  Par  cette  raifon  les  mains 
font  plus  fouvent  prifes  chez  les  dames, 
parce  que  ces  parties  fernblent  deftinées 
chez  elles,  à être  plus  exercées,  & le  font 
en  efl'et  plus  ordinairement  que  les  autres.. 
Ce  fexe  délicat  peut  donc  avoir  en  lui  les 
grâces  impotentes,  comme  il  m’en  a pré- 
senté pluheurs  fois  le  trifte  fpeétacle. 

Une  femme  fujette  à la.  Goutte,  fem— 
me  vive  & jaloufe  , croyant  un  jour,, 
peut  être  trop  légèrement,  aux  rapports 
indiicrets  d’un  Argus  fur  le  compte  de 
fon  mari  , tomba  dans  un  tel  trouble 
qu’elle  en  perdit  la  parole.  Une  oppref-- 
hon  violente  de  poitrine , ne  lui  permet- 
toit  prefque  plus  d(?Sirefpirer,  L’alarme 
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(^toît  au  comble  par  la  déroute  d’un  poulx, 
dont  l’intermittence  & la  précipitation 
menaçoient  du  plus  grand  danger.  Je  lui 
fis  prendre  le  plus  adroitement  qu’il  fût 
pofiible,  mon  élixir;  ma’s  au  bout  d’un 
quart  d’heure,  on  s’apperçut  qu’elle  ne 
l’avoit  pas  bien  avalé,  parce  qu’elle  en 
rendit  une  certaine  quantité  , qui  étoit 
reftée  dans  fa  bouche.  J’en  fis  prendre  en 
proportion  pour  compenfer  cette  perte  , 
& j’attendis  l’effet.  La  malade  refta  quatre 
heures  entières  dans  le  meme  état.  Vers 
la  cinquième  , la  refpiration  fut  moins 
courte  , moins  ferrée , le  poulx  fè  réta- 
blit , la  parole  quelle  avoir  perdue  re- 
^vint,  & deux  heures  après  elle  jetta  les 
hauts  cris  des  douleurs  qu’elle  reffentit 
aux  deux  mains,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s’enfler  jufqu’au  bout  des  doigts.  La  dou- 
leur ôc  même  l’enflure  fe  portèrent  juf- 
qu’au coude.  Tous  ces  accidens  défirés 
dans  le  tems  de  fon  danger,  fe  diflipe- 
rent  en  dix  jours  & la  cure  fut  completttx 
au  douzième. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  pafîions 
naturelles  qui  peuvent  nous  expofer  à de 
fi  fâcheux  accidens  ; mais  les  plus  fac- 
tices & les  plus  imaginaires.  Un  homme 
faifi  de  la  Tulipomanie  , penfa  devenir 
la  vidime  de  cette  rifible  folie,  par  la 
^ F vj 
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perte  qu’îl  fit  d'un  cayeux  unique,  dw 
loit  il  en  fon  efpèce.  Cet  oignon  rare  , 
a qui  , comme  faifoient  les  Egyptiens 
fuperftitleux,  le  moderne  idolâtre  eÛÊ 
volontiers  rendu  les  honneurs  divins , 
devoir,  fans  doute,  plutôt  être  mis  dans 
une  châfie  que  confié  à la  terre , où  il 
fut  expofé  à la  piqûre  vénimeufe  d’un 
ver.  La  fleur  qu’il  avoit  produit,  au  lieu 
d’avcir  le  coloris,  l’éclat  & la  beauté  qui 
avoient  ravi  notre  Tulippier  les  années 
précédentes , ne  fe  montra  qu’avec  dé- 
génération & avec  des  couleurs  foibles 
ôc  çommunes.  Cette  maladie  , comme 
par  fympathie  , ne  tarda  pas  à frapper 
de  fa  maligne  influence  notre  pauvrç 
fou.  Chaque  degré  du  dépériflemenî 
de  fa  fleur  marquoit  le  fien  propre , 
enfin  ç’en  étoit  fait  de  lui,  fi  la  Goutte 
dont  il  avoit  déjà  efTuyé  plufieurs  atta- 
<jues  , ramalîant  avec  elle  toute  l’hu- 
meur bilieufe  , mélancolique  , hypo- 
condriaque qui  le  minolt,  ne  fût  venue 
, l’attaquer  à force  ouverte , d’abord  aux 
pieds  & aux  mains.  Bientôt  gagnant  ter- 
Tein  à ralfon  de  la  folble/fe  de  celui 
qu’elle  attaquolt,  elle  établit  fon  fiége 
dans  l’efloraach.  Plus  malade  alors  que 
la  fleur  chérie,  cet  homme,  moins  par 
jgonfiançe,  que  par  défefpoir,  prit  mon 
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cllxîr.  L’efFet  én  fut  prompt.  Tous  les 
fymptômes  du  danger  qui  le  menaçoit  , 
difparurent  en  peu  d’heures  : ce  fuccès 
remit  un  peu  le  malade,  j’engageai  ceux 
qui  le  vifitoient  à faire  toute  la  diverfion 
poflible  à fes  idées  fombres.  Qn  en  vint 
à bout.  L’aélion  de  mon  remède  n’étant 
point  interceptée,  le  guérit  parfaitement 
de  fa  maladie,  & la raifon  de  fes  amis,  de 
fa  folie. 

Les  pallions  de  quelque  genre  qu^ellcs 
foient , peuvent  hâter  le  paroxifme  de  la 
Goutte,  en  multiplier  les  récidives,  jettei 
même,  loit  dans  l’attaque,  foit  hors  de 
l’attaque,  dans  un  danger  h extrême  bc 
fi  fubit,  que  l’on  n’ait*  pas  le  tems  d’em*- 
ployer  les  fecours  les  plus  prompts,  ou 
qu’ils  foient  inutiles  , vu  l’impuilTance 
imprévue  de  la  nature  à en  féconder  les 
effets.  Combien  de  fois  les  médecins  & 
les  chirurgiens  les  plus  habiles,  n’ont-ils 
pas  éprouvé  ce  cruel  défelpoir?  Combien 
de  fois  ne  l’ai-je  pas  éprouvé  moi-miême? 
malgré  la  promptitude  avec  laquelle  au- 
roit  agi  mon  remède.  Souvent , trop  fou- 
vent,  hélas!  au  moment  ou  l’on  vouloit 
l’adminiftrer  , le  principe  de  la  vie  étoit 
abfolument  éteint.  L’on  dilpenfera  ma 
mémoire  de  retracer  à ma  fenlîbilité  ces 
trilles  fouvenirs.  Il  me  fera  plus  doux 
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de  faire  éviter  ces  dangers  mortels,  en 
confeillant  aux  goutteux  d’être  habituel- 
lement en  garde  contre  les  révolutions 
qu’ils  ont  à craindre  de  ces  coups  violens,. 

de  fe  cuiralFer  d’avance  contre  tous 
ces  terribles  allauts  & leurs  funeftes  im- 
prenions. 

Je  ne  ferois  pas  borné  au  peu  d’exem- 
ples que  j’ai  cités  du  danger  des  paffions, 
fi  une  expérience  journalière,  ne  démon- 
troit  leur  influence  fur  le  cours  & la  caule 
de  nos  humeurs,  qu’elles  peuvent  altérer  & 
vicier  : interrompant,  fulpendant,  arrêtant 
même  quelquefois  totalement  les  fonc- 
tions animales  les  plus  eflentielles,  efl:- 
il  furprenant  que  le  corps  en  fouffre^? 
N’efl-il  pas  meme  plus  dangereux  que 
le  principe  du  mal  foit  intérieur 
qu’extérieur?  Les  fecoufles  des  mouve- 
mens  déréglés  de  l’ame,  peuvent  donc 
être  plus  fâcheufes  que  celles  qui  vien- 
nent du  dehors,  & il  n’y  a aucun  hom- 
me raifonnable  qui  n’apporte  autant  & 
plus  de  foin  à les  éviter  , qu’il  n’en: 
prend  à fe  garantir  du  choc  des  corps 
oft'enfans.  Quiconque  donc  fera  jaloux 
de  fe  bien  porter,  ne  fe  paflionnera  pour 
aucun  objet  , fachant  que  toute  paflaon 
jndentifie  avec  notre  bien, être,  les  cho- 
ies qui  lui  font  les  plus  indifférentes , 
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peut  être  même  les  plus  pernideufes. 
t Ce  n’elt  point  encore  allez  de  préve- 
nir les  perlonnes  en  fanté,  (î  elles  veu- 
lent s’y  conferver,  de  ne  Te  lailTer  domi- 
ner par  aucune  paffion  fadice  ou  natu- 
relle. Il  faut  encore  les  avertir  quand  elles- 
font  m.aîades,  qu’il  n’y  a point  de  cure 
à efpérer  au  milieu  des  troubles,  des  in- 
quiétudes, des  allarmes,  des  anxiétés  ^ 
des  ennuis , de  la  trilIelTe , des  excès  y 
des  défordres  occafîonnés  par  ces  tem- 
pêtes de  l’ame.  Faute  d’obtenir  cet  af- 
eendant  de  la  raifon  fur  les  mouvemens 
impétueux  de  nos  fens  intimes , les  re- 
mèdes les  plus  efficaces  demeurent  fans 
^étion , ou  procurent  des  effets  dange- 
reux ; tels  les.alimens  les  plus  fains  de- 
viennent des  poifons  dans  des  eftomachs 
mal  difpofés.  On  ne  peut  donc  apporter 
trop  de  foin  à obferver  fes  paffîons,  à en’ 
arrêter  , ou  du  moins  à en  modérer  Ôc 
en  régler  les  effets. 
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Section  dixiéme* 

Neuvième  cause- 
Vinternpérle  des  faifons» 

D ES  êtres  aufli  fragiles  que  nous,  fui 
jets  à toutes  les  heures  du  jour,  H en  tou- 
tes faifons  à contrarier  des  maladies,  de- 
vroient  bien  plus  s’occuper  à fe  préferver 
de  celles  auxquelles  les  expofe  leur  foi- 
bleffe,  qu’à  en  créer  de  nouvelles,  igno-» 
rées  de  l’homme  dans  fon  état  primitif. 
Sans  ceffe  nous  avons  à lutter  contre  les 
élémens  , tout  à la  fois  confervateurs  & 
deftruâeurs  de  nos  corps.  Il  n’efl:  point  de 
faifon  qui  n’ait  pour  nous  fes  défavan- 
tages.  L’hiver  refferre  nos  pores,  con- 
denfe  , épailTît  nos  humeurs  , diminue  , 
fupprime  même  quelquefois  la  tranfpira- 
tion.  On  a obfervé  qvi’cUe  diminue  de 
♦ moitié  dans  ce  tems.  Il  eO:  vrai  que  la  na- 
ture trouvant  cette  iiïue  fermée,  poulie 
& évacue  la  matière  par  les  autres  émunc- 
toires  , tels  que  les  urines-,  'es  Telles, 
les  crachats,  &c.  Mais  ces  évacuations 
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font  infuffifdntes,  pour  epuifer  tout  ce  qui 
eft  retenu.  La  preuve  en  efl:  fi  palpable , 
que  les  corps  de  ceux  qui  fe  portent  le 
mieux , augmentent  de  trois  livres  pen- 
dant cette  faifon.  Que  ne  doit-il  pas  ar- 
river rux  Goutteux  , dont  la  peau  eft 
denfe  & ferrée^  en  radon  de  leur  âge,  &; 
des  fautes  de  régime,  qui  procurent  la 
Goutte?  aufiî  en  a t’on  vu  qui  fe  trou- 
voient  au  commencement  du  printems , 
pefer  fept  ou  huit  livres  de  plus  qu’avant 
l’hiver. 

La  chaleur  naturelle  étant  forcée  par 
la  crafie  du  corps , par  la  vifcofité  des 
humeurs , par  la  rigueur  du  froid  qui 
læiTtrre  les  parties  externes,  de  fe  retirer 
oans  les  internes;  elle  y devient  fi  adive, 
qu’elle  pénètre,  divife,  atténue  & fubti- 
life  les  matières  qu’elle  y trouve  , & les  fait 
élever  en  vapeurs  vers  le  cerveau , où 
étant  retenues  par  les  obftrudions  & 
par  le  froid  qui  empêche  la  tranfplratibn 
en  les  conderJant  &:  en  bouchant  les 
pores  de  la  tête,  elles  rempli  fient  toute 
la  capacité  du  cerveau  où  elles  donnent 
naifiTance  à des  tumeurs,  & tombant  fur 
les  parties  inférieures;  pouffées  par  leur 
quantité,  par  un  froid  refferrant,  par  une 
chaleur  fondante  , par  l’excès  du  tra- 
vail , ou  par  quelque  forte  pafTion  dq 
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Tame,  elles  produifent  mille  maux  da?1g 
lesvlfceres  qu’elles  aifeâicm.  Inconvénient 
que  l’on  éviteroit  , fi  l’on  avoit  recours 
à mon  élixir,  qui  rétabliroit  la  chaleur 
naturelle  dans  les  parties  externes  , & 
poufTeroit  au  dehors  en  ouvrant  les  porcs, 
ces  vapeurs  , qui  font  les  fources  de  la 
Goutte  , du  Rhumatifme  & de  toutes 
fortes  d’infirmités. 

La  Goutte  peut  avoir  lieu  dans  le 
pfintems  à caufe  de  la  chaleur  qui  com- 
mençant à fe  faire  fentir,  met  en  mou- 
vement tous  les  principes  dont  le  fang 
efl  chargé  ; mais  comme  cette  chaleur 
naill'ante  , ne  fuffit  pas  pour  dilater 
complettement  les  tégumens , ces  ou- 
vertures font  encore  dans  une  efpèce 
d’oblitération  dépendante  du  froid  qu’el- 
les ont  effilyé  ; de-Ià  l’impoflibilité  que 
l’humeur  de  la  tranfpiration  puiffe  s’éva- 
cuer entièrement.  Une  température  de 
cette  efpèce , ne  permet  donc  que  l’éva- 
cuation de  la  matière  la  plus  fubtile  & 
la  plus  déliée,  tandis  que  la  plus  terreufe 
rentre  dans  le  fang  , & eft  entraînée  & 
dépofée  dans  les  articulations.  Ce  dépôt 
de  matière  morbifique  doit  être  regardé  , 
à jufte  titre,  comme  une  crife , opérée 
par  la  chaleur,  pour  la  débaraffer  de  ce 
«qui  la  furcharge.  Ceux  qui  connoifTent  les 
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effets  de  l’air  fur  les  corps  hydrauliques, 
ne  peuvent  dilconvenir  que  cette  mala- 
die ne  doive  plutôt  s’annoncer  dans  le 
printems  & dans  l’automne  , que  dans  l’été 
& dans  l’hiver. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’à  la  fin 
de  cetre  dernière  faifon  & dès  l’abord 
du  printems,  cet  amas  de  la  matière  de 
la  perfpiration  retenue , ne  devienne  la 
caufe  de  la  Goutte  & de  beaucoup 
d’autres  maladies  qui  nous  afiiégent  dans 
la  faifon  la  plus  riante.  C’efl:  un  bien,  fans 
doute  , que  la  fonte  des  frimats  Sc  des 
glaces  , qui  tenoient  enchaîné  le  cours 
de  nos  ruifleaux  & de  nos  rivières*,  mais 
fi  elle  eft  trop  fubite,  fi  elle  rencontre 
é^s  obftacles  , quels  ravages  ne  caufe- 
t-elle  pas?  c’eft  l’image  des  défordres  de 
nos  humeurs.  Quoi  donc  de  plus  naturel^ 
pour  prévenir  ces  fuites  fâcheufes,  que 
de  foutenir  dans  l’hiver  par  remède  & 
par  régime,  la  perfpiration  qu’une  cha- 
leur modérée  procure?  Rien  n’efl:  plus 
propre  que  le  mouvement  rapide,  vorti- 
queux  & expanfif  de  la  chaleur  pour 
tenir  les  tuyaux  de  la  perfpiration  tou- 
jours ouverts;  & comme  le  froid  les  ref- 
ferre  ik  les  étranele,  par  la  raifon  des 
contraires  la  chaleur  doit  les  ouvrir 
les  dilater.  Il  efl  donc  néceflâire  que  les 
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Goutteux,  foient  couverts  ou  vêtus  rufR-. 
famment  pour  foutenir  une  chaleur  douce 
& toujours  égale. 

L’été  eft  la  faifon  la  plus  favorable  aux 
Goutteux  & aux  Rhumatiftes.  La  raifon 
en  eft:  limple.  Comme  la  caufe  tantôt  mé- 
diate, tantôt  immédiate  de  ces  maladies, 
apres  toutes  les  recherches  qu’on  pourra 
faire,  fe  trouvera  être  le  défaut  ou  l’excès 
de  la  iranlpiratior.  ; mais  bien  plutôt  le 
premier  que  le  fécond;  il  n’ell:  pas  lurpie- 
nant  que  les  goutteux  dont  la  lymphe  ne 
pêche  que  par  la  condenfation  & l’épaiilifle- 
ment,  tranlpirant  beaucoup  plus,  ne  di(lî-- 
pent  une  grande  partie  de  l’humeur  goût- 
teufe , ce  qui  leur  donne  ordinairement  du 
relâche  dans  ce  tems,  pourvu  qu’ils  n»j 
commettent  point  d’imprudences  , c’eft- 
à-dire,  qu’ils  ne  confondent  point  l’ordre 
des  faifons , en  cherchant  à fe  défendre 
par  la  rigueur  de  l’hiver  de  la  violence 
de  l’été,  qj’ils  ne  boivent  point  à la 
glace  (i),  qu’ils  ne  fadent  point  d’exer- 


(i)  I es  glaces  artifîcielles  , prifes  à quelques 
intervalles  des  repas,  ne  peuvent  que  nuire  beau- 
coup à la  digelliion  & fouvenc  l’interrompre 
tout  à fait.  Ceux  qui  ne  vexent  pas  fe  refufer 
cotte  jouiflânce , doivent  , pour  fe  la  rendre 
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cîces  immodérés  , qu’ils  ne  s’expofent 
point  au  ferain  du  matin  , ni  du  foir  , 
que  dans  le  cours  du  jour  ils  ne  pafTent 
point  d’une  grande  chaleur  à un  trop 
grand  frais.  Car  fi  une  fraîcheur  qui  fur*- 
vient  dans  l’été  fupprime  le  même  jour  , 
félon  les  obfervations  de  Sanétorius  , 
une  livre  de  tranfpiration , qu’on  juge 
par-là  du  mal  que  peuvent  caufer  tant 
de  fatisfaétions  imprudentes,  qu’on  s’ac- 
corde pour  éviter  quelques  inçommodités 
de  la  chaleur.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  même 
ne  foit  à craindre , lur-tout  lorfqu’elle  ell: 
exceflive.  Tout  excès  a fes  dangers.  Le 
foleil  qui  fond  les  obftruâions,  peut  les 
pioduire  lorfque  dans  le  plus  tort  de  la 
cjnicule,  pénétrant  par  fon  aétivité  les 

moins  éangereufe  , ne  fe  la  permettre  qu’ira- 
me'diatemenc  après  le  repas,  ou  plus  de  fix 
heures  après  , encore  doivent- ils  y apporter 
bien  de  la  réferve.  C’cft  à quoi  ne  paroilTenc 
pas  penfer  ceux  qui  fe  déleèlant  à fuccer  la  fraî- 
cheur agréable  des  glaces,  s’emplilTent  l’ef- 
tomach  d’une  quantité  indigefte  des  lues  de 
« friiirs  mal  choifis.  « Etonnante  ftnfualité,  dit 
Pline,  l'eau  n’a  pas  fon  prix,  l’argent  met  de 
la  différence  entre  les  élémens  eux -mêmes. 
Ceux-ci  boivent  de  la  neige,  ceux-là  de  la 
glace,  5c  le  fléau  des  montagnes , contribue  à 
leurs  plaifirs  fenfuefi»» 
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parties  internes  & les  hunaeiirs  , il  les 
émeut  fi  puifl'amment,  qu’il  bouche  les 
pores,  par  leur  orafle,  après  en  avoir  en- 
levé en  vapeur,  les  plus  fubtiles  émana- 
tions. 11  faut  donc  fe  rafraîchir  en  été , 
mais  avec  modération  ; & comme  celui 
qui  fe  couvrirolt  trop  en  hiver,  & fe  tien- 
droit  dans  des  étuves  ardentes,  ne  feroit 
que  fe  rendre  le  froid  plus  dangereux  ; 
de  même  celui  qui,  dans  l’été  palTe  d’une 
chaleur  extrême  au  froid  exceflif,  foit  ex- 
térieur, fuit  intérieur,  ne  s’expofe  pas 
moins. 

Peut-être  enfin  les  Goutteux  feront-ils 
en  sûreté  dans  l’automne,  faifon  la  plus 
tempérée  & la  plus  égale  de  l’année?  Il  eft 
vrai  qu’elle  a ces  deux  avantages;  mais  ifs 
font  malhcureufement  trop  compenfés  pat 
des  défavantages  qui  ne  leur  ceaent  point. 
Cette  faifon  tient  à deux  extrêmes  con- 
traires. Ses  commencemens  qui  font  fou- 
vent  un  peu  froids  , contrafient  avec 
les  chaleurs  de  l’été.  On  ne  veut  pas 
renoncer  tout-à-coup  à des  habits  com- 
modes par  leur  légèreté,  on  en  prolonge 
le  plus  qu’on  peut  l’ufage.  Le  plaifir  qu’on 
a d’être  déchargé  du  poids  des  chaleurs  , 
fait  fupporter  fans  défiance  , quelques 
froids  alfez  fenfibles.  Il  y a plus;  quel- 
quefois dans  qn  bel  automne,  des  çha- 
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leurs, prefqu’égales vers  le  milieu  du  jour, 
ù celles  de  l'été , fe  trouvent  reiïerrées 
dans  un  court  efpace,  entre  des  matinées 
& des  (birées  qui  font  très-fraîches,  on 
pourroit  peut-être  dire  très-froides.  Enfin 
les  derniers  jours  de  cette  faifon,  qui  font 
ordinairement  ailèz  beaux,  font  fi  voi- 
I fins  des  jours  les  plus  rigoureux  de  l’hi- 
I ver,  qu’on  (e  trouve  furpris  de  froid  , 
i faute  d’habits  un  peu  étoffés  & de  feu 
dans  les  appartemens,  où  on  ne  l’a  pas 
encore  Introduit;  fouvent  aufli  pour  s’être 
expofé  imprudemment  dans  quelques  pro- 
menades à un  air  trop  vif.  On  blâme,  on 
plaifante,  mais  à tort,  ceux  qui  fuivent 
les  faifons  dans  les  changemens  d’habits, 
Poÿr  moi  je  les  approuve,  pourvu  que 
■ce  n,e  foit  point  par  étiquette  qu’on  le 
faffe  ; de  manière  qu’on  ne  regarde  pas  firic- 
tement  toute  une  faifon  le  même  vête- 
ment lans  différence  des  jours,  lorfqu’il 
y en  a,  quelquefois  même  en  été,  de  fi 
fâcheux  , qu’il  faudroit  fans  honte  re- 
prendre les  habits  d’hiver.  Car  alors  c’efl 
plutôt  manie  de  la  mode,  que  prudence. 
Je  voudrois  donc  que,  fans  crainte  du  ri- 
dicule que  reprocheront  des  Petits-Maîtres, 
on  ne  fe  fît  pas  ferupuîe,  pour  la  fanté 
de  fui  vre  non-feulement  les  faifons,  mais 
Hs  jours;  & que,  fans  balancer,  on  chan- 
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geut  d’habits  plufieurs  fois  dans  un  feul 
jour,  fi  rinconftance  & l’intempérie  de 
l’air  l’ejtigeoient. 

Qu’on  n’iiille  pas  conclure  de  là,  qu’il 
faille  fe  tenir  dans  des  étuves.  Des  lieux 
aulfi  échauffés  peuvent  bien  procurer  la 
fueur;  mais  non  la  tranipiration.  Un  air 
tempéré,  lans  être  refîèrrant,  a allez  de 
deniité  pour  foutenir  Jes  vapeurs  perfpi- 
rables;  un  air  exceflivemei.t  chaud,  au 
contraire  malgré  la  ténuité  de  ces  va- 
peurs, ne  peut  pas  à caufe  de  fa  propre 
raréfaétion  les  foutenir  ; ce  qui  nuit  à leur 
avolaiion  & par  une  fuite  nécclTaire  à la 
tranfpiration. 

Le  vulgaire  peu  inflruit  en  phyfique, 
attribue  les  maladies  de  l’automne  à l’u- 
fage  des  fruits  dont  cette  faifon  abonde  ; 
mais  ce  n’eft  qu’à  fes  fraîcheurs  qui  faifif- 
fent  quand  on  a chaud,  ou  aux  premiers 
fi'oids  imprévus,  qu’il  faut  les  attribuer. 
Il  eft  aifé  d’en  juger  par  les  raifons  ci- 
delTus  & par  les  fuivantes.  Dans  l’au- 
tomne ou  à fes  approches , la  chaleur 
étant  moindre , & l’air  commençant  à 
dépofer  des  particules  humides,  que  l’on 
reçoit  par  infpiration  ou  qui  s’attachent 
aux  pores  de  la  peau,  qu’elles  bouchent, 
la  tranfpiration  eft  moins  abondante.  Les 
vapeurs  les  plus  fubtilcs  de  cette  excrétion 

s’échappent 
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s’écliappent  feules  , tandis  que  les  plus 
^rolferes  rentrent  dans  la  malle  du  fang, 
& chez  les  Goutteux  fe  dépofent  dans 
les  articulations. 

En  toute  faifon  dans  ce  climat  les 
viciliitudes  de  froid  ou  de  chaud,  font 
trcs-fréquentes  & très-rapides,  au  point 
qu’il  y a des  tems , où  le  même  jour 
offre  jufqu’à  zo  ou  24  degrés  de  diffé- 
rence. Les  hygromètres  , tout  faux 
qu’ils  font,  annoncent  en  général , beau- 
coup d’humidité  dans  fair  qui  nous  en- 
vironne. La  facile  déliquefcence  du  fel 
de  tartre  l’indique,;  tout  la  prouve  dans 
l’intérieur  des  maifons  ; l’humidité  du 
Jinge,  du  papier, le  gonflement  des  bois, 

rouille  du  fer,  du  cuivre,  &c.  font  des 
effets  immédiats,  & des  Agnes  habituels 
de  cet  état  de  l’atmofphère , dont  la  fâ- 
cheufe  influence  ne  peut  qu’engendrer  , 
entretenir,  augmenter  les  affeéHons  goût- 
teufes  & rhumatiques , qui  de  leur  na- 
ture font  lubordonnées  à toutes  les  caufes 
capables  de  changer  la  dispolîtion  de  la 
peau  , de  la  rendre  plus  ferrée  ou  plus 
louple  ; & à toutes  celles  qui  agilfent  fur 
la  tianfpiratiom 
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Section  onzième. 

t 

Dixième  cause, 

La  vlelllcffe. 

^'^ALGRÉ  les  inconvéniens  de  rinconl^ 
tance , de  la  variété  des  faitons  & des 
jours,  un  peu  d’attention  fur  nous-mcmes 
nous  y feroit  obvier  facilement,  & nous 
avons  prefquc  toujours  à nous  reprocher 
leurs  fâcheufes  influences  dont  nous  au- 
rions pu  nous  garantir.  Il  n’en  efl;  pas  de 
même  des  maux  qui  marchent  à la  fuite  de 
la  vifcillefle,  que  la  Goutte  accompagne 
foLivent.  I!  faut  à cet  âge  pour  fe  préfer- 
ver  ou  fe  délivrer  de  cette  maladie,  re- 
courir à toutei  les  reflburces  de  l’art.  Il  ne 
faut  pas  moins  qu’un  fpéciflque  auffi  puit 
fant  que  mon  Elixir,  pris  comme  préfer- 
vatif  ou  curatif,  pour  pouvoir  s’y  fouf- 
traire.  Car  en  général  à cette  époque,  foit 
irritation  interne  qui  appelle  audedans^ 
foit  refTerj-em.ent  ou  foiblefle  dans  le  tifTu 
de  la  peau,  qui  fe  prête  mal  à l’effort 
qui  efl  dirigé  vers  elle,  foit  atonie  dans 
l’organç  çellulaire,  qui  ne  pouffe  pas  affes 
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au  dehors,  rhumeur  rellue  dans  fon  tlflu, 
& par  les  communications  qu’offrent  Tes 
cellulles  & les  prolongemens , fe  porte 
dans  l’intérieur. 

A mefure  qu’on  avance  en  âge,  les  os, 
les  cartilages,  les  membranes,  la  chair,  la 
peau  & toutes  les  fibres  du  corps  de- 
viennent plus  folides,  plus  dures,  plus 
féches,  toutes  les  parties,  fe  retirent,  fe 
relffrrent ; tous  les  mouvemens  devien- 
nent plus  lents,  plus  difficiles;  la  circu- 
lation des  fluides  le  fait  avec  moins  de  li- 
berté, la  tranfpiration  diminue,  les  fécré- 
tions  s’altèrent,  la  digeflion  des  alimens 
devient  lente  & laborieufe,  les  fucs  nour- 
riciers font  moins  abondans  , & ne  pou- 
v.fnt  plus  pénétrer  les  vaiiieaux  capil- 
laires , ils  ne  fervent  plus  à la  nutri- 
tion. Que  deviennent  - ils  donc  ? Ils 
s’arrêtent  fouvent  dans  le  trajet  de  leur 
tranlport,  épaiffuTent  la  lymphe,  obf- 
truent  les  conduits,  tant  des  vailfeaux 
r}ue  des  pores,  & s’accumulant  de  jour 
en  jour,  f )nt  dépôt  fur  quelques  parties  ; 
cauient  la  Goutte  ou  le  Khumatifme;  &, 
ce  qui  efl:  plus  fâcheux,  c’efl;  que  les  par- 
ties les  plus  elTentielIes  à la  vie,  devenues 
•aufli  foibles  & peut-être  plus  débiles  que 
les  autres,  éprouvent  prefque  tous  les 
accidens  de  ce  reflux;  c’efl:  pour  cela  q_uc 
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les  rétrogradations  font  fi  communes  chez 
les  vieillards,  Rhumatiftes  ou  Goutteux. 
Pourquoi  au  contraire,  par  exemple,  les 
enfans  au-defibus  de  l’âge  de  puberté  , 
ou  les  jeunes  gens  de  cet  âge,  ou  peu 
au  deffus,  font-ils  exempts  de  la  Goutte? 
Il  eft  aifé  d’en  rendre  la  railon.  La  peau 
eft  chez  eux  un  réfeau  très-ouvert , tendre 
& tranfpirable.  Si  la  perfpiration  eft  rete- 
nue fuhitement  par  quelque  faute  , elle 
fe  rétablit  aifément.  La  matière  de  cette 
excrétion  ne  peut  donc  s’accumuler  pour 
caufer  la  Goutte  de  la  maniéré  que  nous 
venons  de  le  démontrer;  à moins  qu’il 
n’y  ait  une  caufe  trop  durable  & trop 
puift'ante,  comme  dans  l’exemple  que  je 
vais  citer-  c 

Je  me  tranfportai  un  jour  chez  M.  le 
Comte  de  Brion,  qui  étoit,  avant  l’ufage 
qu’il  a fait  de  mon  Elixir,  fort  (ujet  à la- 
Goutte  , éprouvant  régulièrement  chaque 
année  deux  attaques,  dont  chacune  le  rete- 
noitplufieurs  mois  dans  fes  appartemens, 
& fouvent  même  au  lit.  Au  moment  ou  je 
parle,  depuis  dix  ans,  il  n’avoit  éprouvé 
aucune  récidive;  lorfque  me  voyant  il 
me  dit , par  allufion  à fa  propre  cure  , 
à plufieurs  autres  dont  il  a été  témoin  , 
& aux  bons  effets  ordinaires  de  mon 
lemede  ; Venez  , venez  , vous  arrivez 
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à propos  pour  être  témoin  d’un  nouveau 
prodige  de  votre  Elixir.  Il  me  conduit 
dans  une  chambre  ; j’y  vois  un  Jokei  de 
quatorze  à quinze  ans,  qui  étoit  encore 
dans  cet  engourdifïèment  qui  touche  de 
près  à la  guériron.  Quoi]  dis-je,  fi  jeune 
avoir  la  Goutte;  le  fait  efl:  rare,  Ôc  fur- 
tout  dans  une  condition  aufii  adive.  Vous 
fçaurez,  repris  M.  le  Comte,  que  ce  petit 
malheureux  ayant  couché  long  *-  tems 
dans  des  lieux  frais,  humides  & mal-falns, 
enacontradéuneGoutteouunRhumatifrne 
univerfel , ou  Tun  oT  l’autre  tout  enfembîe, 
fi  bien  qu’l)  s’eft  trouvé  perclus  de  tous 
fes  membres  , qui  fe  font  enflés  non- 
feulement  aux  articulations  , mais  dans 
t5ure  leur  étendue,  8c  qu’il  a refTeml  des 
fouffrances  inexprimables.  Il  y avoir  quinze 
jours  qu’il  étoit  dans  cet  état  douloureux, 
& depuis  huit  feulement  qu’il  a pris  de 
votre  remède,  il  fe  trouve  fi  bien  qu’il  va 
fe  mettre  en  campagne  fous  quatre  ou  cinq 
jours.  N’eft-ce  pas-là  un  vrai  miracle? 
M.  le  Comte,  répondis-je,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  non  ; la  grande  jeu- 
neffe  facilitoit  ici  la  guérifon;  mais  je  re- 
garderois  plutôt  comme  tel,  la  cure  opé- 
rée par  mon  Elixir,  que  vous  commu- 
niquâtes à ce  gros  & gras  Prieur  de  Ber- 
nardins, déjà  âgé,  détenu  depuis  nora- 
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bre  d’années  dans  un  fauteuil , & qui,  an 
grand  étonnement  de  fes  RellgieuN:,  s’ed; 
vu  en  peu  de  tems  auffi  libre  que  les  plus 
ingambes  d’entre  eux.  En  effet , comme 
je  l’obfervois  tout  à-i’heure  , la  Goutte 
aggravant  fes  tortures  en  raifon  ds  l’âge  , 
il  devient  plus  difficile  de  la  guérir  dans 
la  vieillefTe  que  dans  ht  jeunefle;  mais,  à 
tout  âge,  mon  Elixir  en  vient  à bout  en 
plus  ou  moins  de  ternps , félon  les  obfta- 
ties  qu’il  rencontre. 


t 

Section  douzi  e.m  e. 

Onzième  ca  use. i 
L 'hérédité, 

T_’  A vicilleiïe  eft  affurément  une  chofê 
bien  involontaire,  au  moins  dans  fes  ef- 
fets. Car  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne 
voulufîent  en  reculer  l’approche  ; mais 
elle  ne  l’eft  pas  toujours  dans  fes  caufes. 
On  fçait  que  les  excès  accélèrent  fon 
temps.  Les  pallions  nous  emportent  fur 
la  mer  orageufe  de  ce  monde.  Ces  Sy- 
renes  enchanterefl'es  voyentpeu  d’Ulyfles 
qui  bouchent  leurs  oreilles  à leurs  flat- 
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teurs,  mais  perfides  accens.  On  fe  livre, 
on  s abandonne  à ces  traitrefTes  Divinités, 
qui  vous  entraînent  d’écueils  en  écueils, 
d’abiu"^  en  abîmes.  Voilà  ce  qu’une  in- 
finité, de  perfonnes  ont  tous  les  jours  à 
fc  reprocher  & fingulierement  les  Gout- 
teux; abufant  prefque  toujours  de  leur 
tempérament,  d’ordinaire  très-fort,  ils 
font  moins  à plaindre.  Ne  confondons 
point  cependant  les  innocens  avec  les 
coupables:  foyons  juftes.  Il  en  eflqui  mé- 
ritent plutôt  de  la  compaflîon  que  des 
reproches.  Ce  font  ceux  qui  tirent  la 
Goutte  de  leurs  parens,  (non  au  fens  du 
Docteur  Aignantj  qui  la  déduit  du  pre- 
mier homme)  mais  des  auteurs  immédiats 
4e  leurs  jours.  Ces  triftes  viétimes  d’une 
intempérance,  non-feulement  antérieure 
à leur  conduite,  mais  à leur  nail’ance  , 
font  plus  dignes  de  commifération  que  de 
blâme.  Heureufeæent,  comme  on  le  verra 
ci  defTbus,  leur  cure  n’a  rien  de  plus  im- 
pofîîble  que  fi  la  caufe  étoit  volontaire, 
parce  qu’elle  efl:  toujours  la  meme.  Il 
importe  peu  qu’on  foît  Goutteux  pour 
avoir  trop  facriiîé  à Cypris  ou  à Bacenus, 
ou  pour  être  un  digne  héritier  de  fes  peres.  ' 
C’efi:  toujours  le  meme  principe;  c’efi- 
a-dire  . un  coaguLuin  des  humeurs  , qui 
efi;  le  fruit  de  cette  femence  goutteufe  | 
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folt  Celle  d’acquifîtion , foit  celle  de  pa- 
trimoine , parce  que  la  Goutte  avant 
d’être  héréditaire,  a dû  être  acquife,  &: 
en  conféquencc  elles  font  de  même  na- 
ture l'une  que  l’autre.  Je  luppofe,  pour 
un  moment,  qu’on  m’ait  accordé  que  la 
caufe  de  la  Goutte  acquife  efl:  tm  épaif- 
hiïement  de  la  lyriiphe,  occaûonné  par 
la  préfence  d’un  acide  étranger  & fu- 
perflu , que  ret  acide  eft  le  produit  des 
crudités,  &c.  on  fera  forcé  de  reconnoî- 
tre  dans  la  Goutte  héréditaire  le  même 
épaifli dément,  avec  cette  différence  qu’il 
eft  dû  dans  celle-ci  à une  disposition  ou 
tendance  à la  condenfation  , mais  qui 
tient  toujours  de  la  première  caufe  , 
c’eft-à  -dire  , du  caraélere  acide.  Il  fuffit 
que  ce  caraâère  ait  aftééfé  toutes  les 
humeurs,  de  façon  que  celle  qui  efl: 
deftinée  à leur  propagation,  en  foit  im- 
bue dans  le  moment  de  la  génération  , 
qu’enfuite  les /autres  humeurs  contradent 
ce  vice  plus  fingulierement,  comme  il  ar- 
rive dans  le  feorbut  & les  autres  maladies 
héréditaires,  dont  le  venin  corompt  la 
femence  qui  lui  a fervi  de  véhicule,  ou 
même  fans  paroître  la  détériorer , ( ü 
l’on  vouloit  foutenir  qu’elle  n’eft  point 
altérée)  corrompt  cependant  les  humeurs 
avec  lefquelles  il  a plus  d’afiSnité.  ^ 
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Le  principe  de  la  Goutte , dans  fon 
origine , n’a  pas , comme  le  virus  de  cer* 
laines  maladies,  une  acrimonie  lî  perni- 
cieufe , qu’elle  aft'ecle  dans  ce  temps  les 
lolides  ou  les  fluides;  ce  qui  n’empêche 
pas  néanmoins  fa  réelle  exiftence  : c’eft: 
un  germe,  qui,  de  même  que  celui  de 
la  petite  vérole,  ou  celui  de  fa  fœur,  fe 
développe  plutôt  ou  plus  tard,  félon  le 
dégré  de  fermentation  des  humeurs  parmi 
lefquelles  il  fe  trouve.  Je  fuis  perfuadé 
que  la  Goutte  peut  être  originaire.  En 
voici  la  raifon^ 

Comme  une  amande  produit  naturelle- 
ment un  arbre  qui  produira  des  fruits  tout 
femblables  à celui  dont  on  l’a  tiré,  que 
*ces  fruits  ont  précifément  le  même  goût 
& la  même  forme  que  ceux  de  l’arbre  qui  a 
produit  cette  amande,  il  efl:  aufli  naturel 
que  les  parens  donnent  à leurs  enfans. 
leurs  traits,  leurs  geftes  , leurs  voix  , 
leurs  paflions  & leurs  maladies.  Toutes 
ces  chofes  font  contenues  dans  la  femence 
dont  l’enfant  efl:  formé , le  temps  les: 
développe , & l’on  en  reflènt  les  effets^ 
Lors  donc  que  le  terme  efl:  arrivé,  oii 
le  développement  & l’abondance  de  l’hu- 
meur goutteufo  fuffllent  pour  produire  le 
premier  accès,  la  moindre  irrégularité: 
dans  la  manicre  de  vivre,  dans  les  affeçc- 

G y 


Jj*4  Manuel  des  Goutteux 

tiens  du  corps  &:  de  r»fprit,  fufiit  pouf 
la  mettre  en  mouvement  & obliger  la 
machine,  dont  elle  gêne  l’équilibre,  de 
chercher  à s’en  débarraiïer , en  la  jettaiit 
hors  des  voies  de  la  circulation. 

C’efî:  aînfi  que  peut  fe  développer  îa 
Goutte  héréditaire  , développement  qui 
doit  être  plus  ou  moins  retardé,  félon 
les  dilferens  fujets  chez  lefquels  fe  trouve 
le  principe  de  cette  maladie,  ou  même  ne 
point  avoir  lieu  du  tout,  fl  ceux  en  qui 
il  fe  trouve,  le  maintiennent  toujours  dans 
un  état  tel,  que  rien  ne  donne  l’elfor  au 
développement  du  germe  : ce  qui  arrive 
à bien  des  perfonnes,  qui  meurent  avant 
qu’aucune  caufe,  tant’ intérieure  qu”êxté- 
rieure  , ait  fermenté  ou  fait  fermenter 
le  levain  de  cette  maladie , au  point  de  la 
aire  éclore  & d’expofer  à fes  dangereu- 
cs  fuîtes.  Comme  il  eft  telle  difpofîtioii 
de  terrein  où  un  amandier,  quelque  pré- 
coce &:  quelque  fécond  que  foit  cet  arbre  , 
ne  pourra  donner  ni  fîeurs,  ni  fruits,  ni' 
même  une  amande  mife  en  terre,  ger- 
mer , pouffer  & devenir  un  -arbre. 

Je  ne.vois  donc  pas  pourquoi  un  Auteur 
eélèbre  de  nos  jours , prétend  que  la 
Goutte  ne  peut  être  héréditaire.  Il  cite 
en  preuve  de  fon  opinion  deux  gemeaux, 
dont  l’vin  fut  fujet  à çe  mal  & l’autre  e« 
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fut  exempt.  Il  a raifon  , fans  doute,  d’at- 
tribuer cette  différence  à leur  différente 
maniéré  de  vivre  ; mais  d’en  conclure 
que  le  principe  de  la  Goutte  n’étoit  pas 
enté  chez  eux,  c’efl  une  fauffe  confé- 
quence.  II  en  efl  du  germe  des  maladies 
comme  de  ceux  des  plantes,  il  faut  un 
concours  de  circonffances  & de  moyens 
propres  à leur  développement. 

Le  fentiment  d*^un  autre  Auteur  éga- 
lement éclairé,  que  ne  croit  pas  la  Goutte 
héréditaire  , parce  qu’il  ne  regarde  pas 
l’humeur  de  cette  maladie  comme  affez 
élaborée , affez  fubtile  pour  fe  mêler  an 
chyle,  qui  doit  contribuer  à la  formation 
de  la  femence , ne  me  paroît  pas  plus  vrai- 
ifemblable.  Efl:  il  croyable  qu’une  humeur 
mélée  avec  la  lymphe , circulant  comme 
elle  avec  le  fang,  ne  puiffe  pas  y mêler 
fes  parties  les  plus  déliées,  & par  cette; 
voie,  porter,  dans  la  femence,  le  germe 
funefle  de  la  Goutte  ? Qtffa  donc  de  plus 
fubtil  que  celui  de  cette  maladie,  & de 
beaucoup  d’autres,  le  virus  fyp'hilitique? 
.Or  celui-ci  peut  être  héréditaire  , lai 
Goutte  peut  donc  l’être  aufli. 

Mais  objeâera-t  on  , fouvent  de  pfu- 
fîeurs  enfans  du  même  pere,  les  uns  au- 
ront la  Goutte  , les  autres  ne  l’auront 
pas.  Ma  première  réponie  à cette  objec-;- 
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tion , efl  que  peut-être  le  pere  lui-mêmç 
ne  Tavoit  pas  encore  lors  de  la  géne'ra- 
tion  de  ceux-ci.  En  fécond  lieu,  je  dis  que 
dans  le  cas  qu’il  l’eût,,  il  ell;  facile  d’expli- 
quer pourquoi  tous  les  jours,  parmi  des  per- 
fonnes  qui  doivent  la  Goutte  à leur  pere , 
on  en  voit  d’autres  qui  en  font  exemptes-, 
pourquoi  meme  cette  maladie  ne  fe  ma- 
nifefte  quelquefois  qu’à  la  fécondé  ou  troiv 
Eeme  génération.  C’éft  que  le  virus  étant 
plus  adouci  & trop  foible  pour  fe  manifef- 
ter  il  a fallu  un  long  intervalle  , &;  un  dé- 
rangement pour  le  développer  aux  géné- 
rations fuivantes , d’où  l’on  doit  con- 
clure, que  le  fang  de  tous  les  enfans 
des  générations  antécédentes  n’a  pas 
été  entièrement  exempt  du  levain  gout- 
teux. 

Malgré  l’étendue  de  mes  recherches 
fur  cette  maladie,  mon  deûein,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  n’a  pas  été  d’en  particu- 
larifer  toutes  les  caufes  , mais  de  décrire 
les  plus  générales , fous  les  efpeces  def- 
quelles  on  en  placera  une  infinité , dont 
l'a  defeription  feroit  aufll  ennuyeufe  qu’i- 
nutile , & ne  feroit  qu’une  répétition 
de  tout  ce  qu’on  a vu  plus  haut.  De  ce 
genre  font  celles  qui  viennent  d’une  vie 
ir  olle  & trop  féden  taire  , ou  du  contraire; 
ç’ell-à'dire^  d’une  vie  trop  ftudieufe  & trop 
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occupée.  Tout  excès  eft  vice  à l’égard  dé 
la  faute  , dont  réquilibre  ne  peut  fe 
maintenir,  que  dans  un  ufage  modéré  de 
toutes  clîofes.  Telles  font  encore  lescaufes 
qui  procèdent  de  l’bifiveté,  des  veilles  , 
des  infomnies,,  des  indigeftions,  des  cru>- 
dités,  de  rappauvriÏÏement  du  fàng,  & 
d’une  multitude  d’autres  particulières  , 
qui  ne  font  fouvent  qne  des  effets  de  caufes 
plus  générales  , renfermées  dans  notre 
détail , qu’il  eft  temps  de  borner  pour 
déterminer  le  réfultat  des  effets  de  ces 
caufes» 


* CHAPITRE  VII E 

Détermination  du  réfultat  dés; 
différentes  caufes  de  la  Goutte* 

'Réfultat  du  défaut  d'Emanation  & de. 
J'ranfpirat'iQiu 

I_^’ÉMANATiON  & la  tranfplration  ont 
trop  de  rapport  enfemble  pour  féparer  le 
réfultat  de  la  fuppreffion  , fufpenlion , 
diminution  ôc  défaut,  quel  qu’il  foit,  de 
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l’une  St  de  l’autre  ; toute  la  différence 
qui  peut  s’y  trouver,  ne  pouvant  être 
que  du  plus  au  moins.  Ce  qui  dcvoit 
tranfpircr  ou  émaner  de  nous,  ne  s’é- 
tant point  diffipé,  (oit  par  défaut  ou  par 
excès  de  chaleur,  foit  par  la  groffi'e- 
reté  des  humeurs,  eff  forcé  de  refter.  Or 
l’accumulation  de  ces  humeurs  qui  bien- 
tôt, par  quelque  fermentation,  fe  porte 
fur  les  articles,  eft  la  matière  de  la  Goutte; 
leur  expanfion  dans  les  parties  char- 
nues venant  de  la  même  caufe,  eft  le 
principe  du  Rhumatlfme;  & la  réunion  de 
ce  double  accident  dans  le  même  fujet , eft 
la  fource  du  mélange  des  deux  maladies, 
qu’on  ,défigne  ordinairement  fous  le  nom 
de  R/iurnatifme  goutteux  ou  Goutte  rhumâ^ 
tifante  ( i ).  Tel  eft  en  bref  le  réfui  tat  du 
défaut  d’émanation  & de  tranfpiration  ; un 


(i)  C’eft  ici  le  tr.oment  d’obferver  que  le 
Rhumatlfme  peut  être  aigu  ou  chronique.  II  efir 
aigu  , lorfqu’il  eft  accompagné  de  fièvre  con- 
tinue, alors  il  fe  termine  en  14,  2t  , jy  oit 
40  jours.  Lorfqu’il  eft  chronique,  il  dure  quel- 
quefois des  années  entières,  parce  quela  fièvre, 
ce  niouvement  efficace,  que  la  nature  doit  fans 
ceffe  oppofer  à nos  -afrcdions  pour  en  opérer 
la  cure  radicale  , ne  fe  manitefte  ici  comme 
dans  les  autres  maladies  de  cette  elpèce  , que 
«l’une  manière  foible  éc  impuiÛ'aiue» 
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aggrégat  de  matières  brutes,  groflieres, 
fuperflues.,  hétérogènes,  falines  , âcres  , 
qui,  à la  moindre  fermentation,  mifes  en 
mouvement  fans  pouvoir  prendre  leur  if- 
fue,  à caufe  de  leur  denfité  ou  du  reiïèr- 
rement  des  pores,  procure  aux  Goutteux, 
ou  aux  Rhumatifres,  de  fi  vives  & de  fi 
longues  douleurs. 


CHAPITRE  IX. 


KéfuUat  des  autres  caufes» 

X/ E réfultat  des  autres  caufes,  dans  ce 
qu’elles  ont  de  commun  avec  la  tranTpi- 
ration , doit  être  le  même  que  celui  de 
cette  derniere;  ainfi  il  feroit  inutile  de 
détailler  leurs  inconvéniens  à cet  égard  : 
Par  exemple,  outre  que  l’abus  des  jouif- 
fanccs  vénériennes  affoiblit  la  force  digef- 
tive , il  prive  les  articulations  de  cette 
huile  ondueufe  & fynoviale,  defHnée  à 
entretenir  le  mouvement  & la  flexibilité 
des  parties  fi)lideSvTel  eft  encore  l’effet 
des  vins  & des  liqueurs,  qui  donnent  trop 
de  confifiance,  trop  de  tentîon,  trop  de 
toideur  aux  fibres  & aux  nerfs,  & produir- 
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fent  dans  toutes  les  parties , une  fécherelTe 
nuifibîe  à la  lymphe  , qui  s’en  trouve 
épailTie  au  point  de  ne  pouvoir  plus  cir- 
culer avec  le  fang  & les  efprits,  dont  le 
cours  eft  intercepté,  & le  baume  fouvent 
altéré  par  une  âcreté  dominante  dans  la 
(ynovie. 

J’affigneraî  aullî  comme  un  des  prin- 
cipes de  la  Goutte,  le  vice  de  l’acide 
vital  , coagulant , épaiflidant , pétriiiant 
même  la  lymphe  , de  maniéré  à pro- 
curer les  ankilofes,  les  nodus  & les  pier- 
res dans  toutes  les  parties  poillbles  du 
corps  : car  il  n’en  eft  point  qui  ne  puifte: 
fervir  de  matrice  à ces  corps  étrangers  ,, 
onéreux  & douloureux  à la  nature,  puif- 
qu’il  n’eft  point  d’endroit  où  Texpérienfee 
plus  commune,  ou  plus  rare,  n’en  ait  oè- 
fert. 

Les  obftruéftons,  les  concrétions  qu’en- 
gendrent les  mauvais  levains,  la  foiuleftè 
des  vifcères,  les  indigeftions  peuvent  en- 
trer dans  ce  dernier  réfultat,  ainft  que 
celui  qyi  donne  louvent  lieu  à ces  der- 
nières, je  veux  dire  les  effets  de  la  mol- 
lefTe,  de  l’oifiveté,  & par  contraire,  l’ex- 
cès d’application  & de  travail. 

Le  réfultat  des  paillons  ne  peut  être 
qu’une  fuite  foudaine  des  efprits  , qtû 
'-çîonne  aux  humeurs  une  fecouire  afiez 
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forte  pour  les  déplacer,  & les  précipiter 
à flots  fur  quelques  parties,  & prefque 
toujours  fur  les  plus  eflentielles , par  la 
raifon  qu’elles  y trouvent  une  place  aban- 
donnée des  efprits  mêmes  , fymptôme 
fl  dangereux  qu’il  menace  d’une  mort 
prompte,  fi  un  puiflant  fpécifique  ne  re- 
poufie  du  centre  à la  circonférence  l’hu- 
meur goutteufe,  & ne  rappelle  les  efprits 
à leur  centre,  effet  immanquable  de  m.oa 
Elixir. 

Le  réfultat  de  l’intempérie  des  faifons^ 
foit  qu’il  provienne  d’un  excès  de  froid  ou 
de  chaux,  ne  peut  procurer  que  la  con- 
denfation , l’épailfifTement,  & par  confé- 
quent  une  aggrégation  fuperflue  des  mêmes 
giatieres  ; d’oii  dérivent  le  Rhumatifme , 
la  Goutte,  le  Rhumatifme  goutteux  & la 
Goutte  rhumatifante. 

La  dégénération  du  fang  ne  peut  venir 
que  de  fécherefle,  d’âcreté  ou  de  corrup- 
tion. Quant  au  réfultat  des  effets  de  la 
Goutte  héréditaire,  il  efl:  relatif  aux  dif- 
férentes caufes  qui  l’ont  engendrée  chez 
nos  peres,  de  rentre  dans  le  détail  que 
nous  venons  de  donner.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  que  de  démontrer,  par  théorie  & par 
expérience  , l’efficacité  d’un  remède,  qui 
detruife  le  réfultat  de  toutes  les  caufes 
po'fibles  de  la  Goutte. 
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CHAPITRE  X. 


Démonjlratïon  théorique  de  la  cure. 

L ’aggrégat  des  humeurs  goutteufes 
& rhumatifmales,  de  quelques  caufesqu’el- 
les  procèdent,  fe  réduit,  en  derniere 
analyfe  , à raccumulation  , à la  denfité, 
à râcreté  de  la  lymphe  & de  la  fynovic. 
Il  s’agit  doue  de  faire  voir  la  pofli- 
bilité  de  rendre  à ces  deux  liqueurs,  lei  t 
douceur  & leur  fluidité  , qualités  dia- 
métralement oppofées  aux  trois  dé- 
fauts ci-defîus;  & , pour  parvenir  à ce 
but,  il  faut  un  remède  qui  divife  & bal- 
famifie  tout- à- la -fois,  la  lymphe  & la 
fynovle.  Or  mon  Elixir  pénètre  facilement 
les  vaifl'eaux  fanguins,  y fubit  les  loix 
de  la  circulation;  mêlé  avec  la  maife  des 
humeurs,  il  les  rend  plus  analogues  les 
unes  aux  autres , tant  qu’elles  coulent 
confufément  dans  les  vaifïeaux.  Après  avoir 
parcouru  ce  méandre,  il  diflipe  l’humeur 
arthritique  par  les  différentes  fécrét’01  s , 
fans  avoir  été  lui -même  altéré.  Il  ne 
perd  rien  de  fa  propre  fubftance , fi  né- 


& des  Rhimaiifles.  l6j 

ee (Taire  pour  diiïbudre  les  matières  grof- 
(ieres  melées  avec  les  humeurs  qu’il  ren- 
contre en  Ton  chemin.  Enfin  il  augmente 
le  refibrt  des  vailîeaux  par  les  fecoufTes 
légères  qu’il  leur  caufe,  & les  rend  plus 
propres  à féconder  fon  adion,  qui  tend  à 
divifer  Z:  atténuer  les  fuftançes  vifqueufes, 
terreufes  & épailîes,  qui  croupifient  dans 
les  canaux. 

Malgré  la  différence  de  leurs  qualités 
mon  Elixir  agit  fur  toutes  les  humeurs 
qui  peuvent  tranfpirer  , de  manière  à 
combattre  avec  une  facilité  égale  , le 
froid  & le  chaud , parce  qu’il  eft  au  pou- 
voir de  fes  qualités  moyennes  de  l’intro- 
duire dans  un  fujet,  6c  d’en  chaffer  ce 
<qu’il  y a de  contraire  à la  nature,  tem'i 
pérament  qu’il  étoit  difficile  de  trouver, 
mais  non  impoffible,  comme  on  pourroit 
le  croire. 

Cependant  comment  fuppofer  qu’il 
exifie,  dans  un  même  remède,  une  vertu 
proportionnée  à la  guérifon  de  deux  maux 
oppcfés  dnns  leur  réfi.iltat,  comme,  par 
exem.ple,  la  Goutte  froide  & la  Goutte 
chaude?  Mais,  quoi!  ignore-t-on  que 
les  qualités  qui  tiennent  un  certain  milieu  , 
rapprochent  naturellement  les  extrêmes  ? 
Qu’on  ver!e  de  l’eau  médiocrement  chaude 
dans  un  vafe  d’eau  bouillante , 6c  dans  uo 
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vafe  d’eau  froide,  l’ardeur  de  l’eau  bouil- 
lante ne  fera-t-elle  pas  tempérée?  l’eau  froide 
ne  fera  - 1 - elle  pas  échauffée?  Un  remède 
qui  aura  la  vertu  de  donner  aux  humeurs 
froides , précifément  la  chaleur  qui  leuf 
convient , n’agira-t-  il  pas  néceflàirement 
en  moins  fur  les  humeurs  chaudes,  tan- 
dis qu’il  agira  en  plus  fur  les  froides  ? 
Pourquoi  (eroit-il  donc  impoffible  à un 
leul  & même  remède,  d’agir  efficacement 
contre  deux  caraêtères  oppofés  ou  préten- 
dus oppofés  de  la  Goutte? 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  , 
dit  le  célèbre  M.  Lieutaud,  qu’il  (e  trouve 
plufieurs  remèdes  qui  ont  des  qualités 
contraires  entr’elles.  De  ce  genre  font  les 
martiaux.  On  les  met  à la  tête  des  apé'- 
ritifs,  cependant  on  ne  peut  pas  douter 
que  ces  remèdes  ne  foient  auffî  aflrin- 
gens  ; propriété  qui  paroît  oppofée  à 
celle  que  l’on  déhgne  par  le  mot  àd apé- 
ritif, Cette  qualité  n’empêche  pas  néan- 
moins qu’on  ne  mette  les  martiaux  au 
nombre  des  meilleurs  apéritifs  & des 
meilleurs  défobfîruâifs  ; ainfi  une  con- 
duite autorifée  par  l’expérience , attelle 
qu’il  eft  des  remèdes  dont  la  vertu  produit 
des  effets  qui  nous  paroiffent  oppofés.  11 
y a certainement  aufli  loin  de  l’idée  d’un 
apéritif  à celle  d’un  aflringent,  que  du 
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cliaud  au  froid.  Or,  puifque,  malgré  cette 
oppofîtion  apparente,  le  meme  remède 
eft  réellement  apéritif  & aftringent,  pour- 
quoi donc  voudroit-on  regarder  comme 
chimérique  la  vertu  d’un  remède  qui  com* 
battoit  tout-à'la-fois  la  Goutte  froide  & 
la  Goutte  chaude  ? J’ai  choifi  l’exem- 
ple de  ces  deux  fortes  de  Goutte , 
comme  plus  oppofées,  foit  réellement  , 
foit  en  apparence,  pour  détruire,  d’un 
feul  coup,  toutes  les  objeélions  de  ce 
genre. 

On  voit  donc  que  quand  ces  deux  fortes 
de  Goutte  feroient  au  fl  oppofées  qu’elles 
le  paroilTent,  un  même  remède  pourroit 
encore  les  guérir.  Mais , dans  le  fait  , 
qlles  ne  font  point  elTenneliement  diffé- 
rentes. L’apparence  d’oppoftion  qu’on 
remarque  entr’elles  vient  de  la  différence 
des  tempéramens.*  Si  le  malade  efl:  hy- 
pocondriaque , hyfférique  , colérique  , 
fanguin;  s’il  a le  genre  nerveux  très-tendu, 
très-feniible  à la  moindre  impreff'ion  , il 
fera  fujet  à la  Goutte  chaude.  Si  au  con- 
traire il  eft  pituiteux,  phlegmatique,  s’il 
a le  genre  nerveux  relâché , & s’il  eft 
moins  fenfble  aux  affeélions  qui  émeu- 
- vent  l’ame,  il  fera  fujet  à la  goutte  froide. 
Les  caufes  qui  produifent  la  goutte  font 
donc,  pour  ainfi  dire  , communes,  tant 
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pour  la  chaude  que  pour  la  froide;  ainfi 
les  remèdes  peuvent  être  les  mêmes.  De 
tout  cela  il  eft  aifé  de  s’appercevoir  quo 
l’acrimonie  fubtilc  du  levain  qui  produit 
la  goutte  ell;  la  même;  mais  qu’elle  ell  ' 
plus  ou  moins  exaltée,  ou  plus  ou  moins' 
condenfée,  & que  h didérence  dépend 
du  tempérament  des  fujets  qui  font  atta- 
qués de  l’une  ou  l’autre  goutte. 

C’eft  pourquoi  j’avance  , comme  un 
principe  incontedable  , qu’il  n’y  a point 
de  véritable  oppofition  entre  le  plus  & 
le  moins  d’un  même  objet.  Deux  chofes 
qui  font  fur  la  même  ligne,  ne  peuvent 
s’appeller  oppofees,  que  par  un  abus  ma- 
nifede  des  termes.  La  Goutte  chaude 
& la  Goutte  froide  ne  diffèrent  qqe 
du  plus  au  moins , & par  le  nombre  de 
leurs  degrés  ; il  n’y  a point  par  conlé- 
quent  d’oppohtion  entre  ces  maladies , 
puifque  l'une  ne  confifte  que  dans  l’ex- 
cès , & l’autre  que  dans  le  défaut  d’une 
même  caufe.  Répugne -t- il  donc  qu’il 
ait  un  remède  dorit  la  vertu,  tenant  un 
J lifte  milieu  entre  l’excès  & le  défaut  de 
chaleur,  porte,  dans  l’humeur  de  la 
Goutte  froide,  la  chaleur  dont  elle  man- 
que, & ôte  à la  chaude  ce  qu’elle  a de 
trop  ? Les  guérifons  de  ces  deux  mala- 
dies, loin  d’être  deux  extrêmes  qui  fe 
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combattent  & fe  contredifent , font  corn-» 
me  deux  extrêmes  qui  fe  rapprochent  & 
fe  réunilfent  en  un  même  point.  De  part  & 
d’autre  ce  font  deux  effets  ramenés  au 
jufte  milieu  dont  ils  s’éroient  écartés.  Or 
peut-on  regarder  comme  deux  effets  op- 
pofés  entr’eux,  des  effets  qui  s’identiHent 
pour  ainü  dire  dans  leur  dernière  analyfe; 
des  effets  deftrudeurs  de  l’oppoficion  ré- 
elle ou  prétendue  qui  fe  trouvoit  entre 
les  deux  maladies;  des  effets,  en  un  mot  , 
qui  ne  conhftent  que  dans  le  rétablifle- 
ment  de  l’équilibre  troublé?  Il  me  paroit 
évident  qu’il  n’y  a dans  ces  deux  guéri- 
fons  prifes  en  elles -memes  aucune  trace 
d’oppofition.  Si  donc  l’impoffibilité  d’o- 
pérer ces  deux  guérifons  par  le  même  re- 
mède, n’efl;  fotVJée  que  fur  l’oppofition 
qu’elles  paroiffent  avoir,  on  doit  conve- 
nir, que  n’y  ayant  aucune  oppolition,  les 
guériions  font  pofiibles.  On  feroit  bien 
difficile  de  ne  pjts  fe  rendre  à ces  folu- 
tions;  je  croirois  meme  abufer  du  loifr 
de  mes  Leéteurs,  fi  je  poulfois  plus  loin 
ces  raifonnemens.  J’aime  mieux  dire  quel- 
ques mots  fur  la  maniéré  d’admiaiftrer 
mon  remeae  & fuivre  ma  démonflration 
fflon  la  diverfité  des  fujets. 

Quoique  la  Goutte  (oit  connue  fous 
une  feule  dénomination,  le  traitement  3c 


1^8  Manuel  des  Goutteux 

le  régime  doivent  être  relatifs  à la  qualité 
de  l’humeur  & à la  différence  des  tempé* 
ramens. 

Dans  la  Goutte  chaude,  chez  un  tem- 
pérament fec  & bilieux,  je  prefcris  l’é- 
lixir avec  i’ufage  des  boiffons  fréquentes; 
on  peut  même  avant  de  le  commencer, 
ou  du  moins  pendant  les  premiers  jours 
qu’on  la  prend,  boire  une  tifane,  ou  plu- 
tôt une  infulion  légère  de  plantes  qui  con- 
tiennent un  Tel  favoncux , comme  le  petit 
houx,  l’ivette,  la  bardane  &c. 

Dans  la  Goutte  froide  j’ordonne  mon 
fpécifique  feul  & fans  boiflons  que  celles 
de  nécelTité. 

Dans  la  Goutte  compliquée,  j’admi- 
niffre  mon  remède  pur,  & quand  il  a opéré 
les  effets  relatifs  à fes  vertus  dépuratives  , 
qui  s’étendent  ou  peuvent  s’étendre  juf- 
qu’à  différens  dégrés  fur  plufieurs  genres 
de  maux  , tels  que  le  fcorbut,  les  humeurs 
froides,  la  v.  &c.  S il  ne  les  a pas 
abfolum.ent  diffipés,ou  fi  même  il  en  étoit 
contre  lelquels  il  n’eût  point  agi,  après 
qffon  a cclfé  Ton  ufage,  qui  a procuré  la 
délivrance  des  aft'eélions  arthritiques  ou 
rhumatilmales,  dn  peut  recourir  aux  anti- 
vénériens,  aux  aRti-fcor’outiques,  aux  anti- 
fcrophuleux,  &c.  &r.  On  pourroit  ce- 
pendant entremêler  l’iifage  de  l’Elixir 
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avec  celui  des  remèdes  direèts  aux  di- 
verfes  afiecUons  que  Ton  veut  détruire  ; 
mais  l’incertitude  où  l’on  feroit  par  cette 
méthode,  de  favoir  à qui  attribuer  le 
luccès,  me  fait  préférer  la  première. 

En  même-temps  que  j’ai  cherché  à lui 
donner  la  vertu  de  lever  les  obltruédons 
des  pores,  pour  que  la  matière  humorale 
put  s’échapper  par  la  perfpiration,  qui 
diiTipe  la  caufe  du  mal,  fans  épuifer  les 
forces,  ou  plutôt  en  les  confervant  8c 
les  ranimant  par  le  foulagement  quelle 
procure,  étant  comme  l’ouvrage  de  la 
iagelTe,  puifque  c’eft  par  ceftte  voie,  que 
la  nature  fe  décharge,  non-feulement  de 
l’excès  de  l’humeur  nécelfaire,  mais  de 
toute  impureté  qui  pourroit  y jetter  du 
cPéfordre;  j’ai  concilié  encore  à ce  remède 
la  propriété  de  dépofer  à la  place  de 
toute  humeur  nuilible  , un  baume 
adoucilfan  t & lubrifiant,  qui  facilite  le  mou- 
vement, l’adion  , le  jeu  de  toutes  les  par- 
ties dont  il  augmente  le  ton  & lerefibrt. 

A peine  l’a-t-on  pris,  que  parfon  im- 
prefiion  fur  le  palais , & par  fafubtile  vola- 
tilité au  cerveau,  il  difpofe,  il  excite  à 
fe  moucher,  à éternuer,  à cracher,  tant 
il  eft  prompt  à diviser  le  coagulurn  des 
humeurs.  Ces  excrétions  auxquelles  il 
détermbe  ordinairement,  font  fes  pre- 
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niieres  opérations.  On  aurolt  peine  à 
croire  , avant  de  1 avoir  éprouvé , com-' 
bien  il  décharge  la  tete,  rend  l’efprit 
libre  2c  les  idées  nettes.  C’eft  un  effet 
dont  plufieurs  perfonnes  fe  font  louées 
tics  le  commencement  de  fon  ufage. 

Ce  fpécifique  a l'avantage  d’etre  tout- 
ù-la-fois  tonique  , flimulant  , apéritif 
résolutit  , aflringent  , hors  les  cas  de 
lurabondance  d’humeur  où  il  procure  quel- 
que liberté  du  ventre  , par  la  force , la 
vigueur , le  reffort  qu’il  donne  aux  in- 
teftins  pour  opérer  leurs  fonélions.  Tou- 
jours, il  levé  les  embarras  vifqueux  des 
glandes  & les  obftrudions  des  vifeères;  il 
brife,  divife  , broyé  les  humeurs  ; il  luf- 
cite  & ranime  l’aélion  or^  " ' 


rétablit  les  évacuations,  les  excrétions  & 
les  fécrétions  dans  leur  parfaite  intégrité  ; 
par  conféquent  il  doit  porter  2c  porte  en 
effet  fon  adion  fur  la  peau  en  débouchant 
fes  pores , qui  font  plus  ou  moins  engor- 
gés , obftrués  par  l’humeur  goutteufe. 
Pour  lors  la  tranfpiration  reprend  fon  cours 
naturel.  J’ai  eu  plufieurs  fois  la  com- 
plaifance,  pour  la  fatisfacHon  de  mes  ma- 
lades incrédules  fur  ce  fait  certain,  de 
leur  en  donner  une  preuve  évidente  fur 
epx-mémest  Après  les  avoir  mis  à l’ufagç 


vaiffeaux , ce  qui  en  accroît 
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de  mon  Elixir,  ayant  auparavant  appré- 
cié avec  exaditude  à quoi  fe  montoit  leur 
tranfpiration  en  les  pefant  avant  & après, 
de  la  manière  que  Sandorius  le  pratiquoit, 
ils  ont  vu,  en  moins  de  dix  à douze  jours 
de  Tufage  du  remède,  la  tranfpiration 
augmenter  fenfiblement,  & ont  recouvré 
en  peu  de  tems  leurs  forces  & leur  fanté. 
Mais  quand  ils  n’auroient  point  pris  ces 
précautions,  ils  s’en  feroient  apperçus 
par  la  légèreté  & l’aifance  qu’il  éprou- 
voient,  fe  fentant  dans  l’état  délicieux 
où  l’on  fe  trouve  après  un  bain  falutaire. 

Tous  les  Phyficiens  ont  reconnu  que 
la  nature  agit  uniformément  dans  la  vé- 
gétation des  plantes  & la  nutrition  des 
yiimaux.  Voyez,  difent-iîs,  un  Jardinier. 
Il  eft  attentif  à ce  que  la  fève  circule  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  ; 
car  toutes  les  maladies  de  la  plante,  vien- 
nent de  répaifîifîèment  de  ce  fluide  mer- 
veilleux; ainfi  tous  les  maux  qui  affligent 
la  nature  humaine,  n’oqt  d’autre  caufe 
que  la  coagulation  du  fang  & des  hu- 
meurs. Rendez  à ces  fluides  leur  liqui- 
dité, auflitôt  la  circulation  reprendra  fon 
cours , & la  fanté  commencera  à refleurir. 
Ce  principe  pofé  , il  n’efl:  pas  queftion 
d un  grand  nombre  de  connoiflances  pour 
en  remplir  les  vues^  püifqu’elles  fe  pré- 
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fentent  d’elles-mémes.  Nous  regardons 
comme  un  remède  univerfel , toutes  les 
plantes  odoriférantes,  abondantes  en  Tels 
volatils,  comme  Infiniment  propres  à dif- 
foudre  tout  epaifiifl'ement  du  fang  & de  la 
lymphe.  Ces  plantes  font  le  plus  précieux 
don  de  la  nature  pour  conferver  la  Tante. 
Leur  ufage  peut  s’étendre  à toutes  les 
maladies;  on  en  a vu  naître  prefque  toutes 
les  guérifons,  & fingullerement  les  cures 
de  la  Goutte  & du  Rhumatifme. 

Les  Tels  volatils  de  mon  Elixir , portés 
dans  la  mafTe  du  fang,  dans  les  cfprits  & 
les  liqueurs,  y éteignent,  comme  abfor- 
bans,  les  mauvais  levains  de  l’acide  gout- 
teux, & comme  efprits  balTamiques,  ils 
les  défoidcnt  de  la  corruption  d’un  ferment 
im.pur  & vicieux,  parce  que,  quoique  ces 
Tels  & ces  efprits  volatils  accompagnent  la 
digefHon,  ils  n’y  font  pourtant  pas  fujets,  &: 
.s’y  confervent  avec  leur  qualité  fpécifique. 

Rien  ne  prouve  mieux  ce  principe  ef- 
Tentiel  de  phyfique;  que  les  fels  volatils 
ne  Te  digèrent  jamais,  & qu’ils  pafient  juf- 
ques  dans  les  dernieres  digeftions  du  fang, 
de  la  lymphe  & des-  efprits,  que  l’expé- 
rience qui  fe  préfente  tous  les  jours  à notre 
goût  & à notre  odorat.  Car  nous  recon- 
noiiîbns  fort  bien  par  nos  propres  fens 
qu’un  lièvre  a mangé  du  choux  , & qu’une 
pçrdrix  a mangé  du  géniévre  , qu’une 
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vache  a mangé  du  ferpolet  & autres  aro- 
mates , qu’un  porc  a mangé  des  huitreÿ 
& autres  fubftances  marécageufes  , mais 
nous  ne  réfléchirons  pas  fur  la  raifon  de 
la  confervation  de  ces  différentes  odeurs 
dans  ces  fortes  d’animaux  ik  dans  le  laitj, 
qui  efl;,  que  la  partie  de  ces  aromates  a 
paffé  en  nourriture  dans  le  corps  de  ces 
bêtes,  & que  leurs  Tels,  qui  font  revê- 
tus de  ces  odeurs,  ont  paffé  par  les  di- 
gérions , fans  y être  digérés  , jufques 
dans  les  chairs,  le  fang  &c  les  elprlts,  & 
s’y  font  confervés  en  vertu  de  leur  privi- 
lège , qui  eft  d’être  indigeflibles. 

Galien  ordonnoit  les  fels  volatils  dans 
toutes  les  maladies  ou  Hypocrate  veut 
qTl’on  les  employé  pour  donner  de  la  flui- 
dité à toutes  les  matières  épaiflès,  qui  ont 
coutume  de  fixer  les  fibres  du  fang  & de 
fufpendre  leur  mouvement.  Il  applique 
ce  remede  dans  les  pîeuréfles  , où  il  fe 
trouve  un  fang  extravafé  , qu’il  faut 
réfoudre  & inciter  pour  le  rendre  fluide, 
afin  de  le  poullbr  au-dehors  par  la  tranf- 
piration.  Il  l’ordonne  dans  les  paflionscé- 
liaques  où  un  acide  prédominant  caufe 
des  coliques  & des  irratatlons  violentes.  II 
le  donne  dans  les  vertiges  où  des  glaires' 
Vîfqueufes  & congelées  par  un  acide  impur 
vicieux , fourni  par  la  mauvaife  difpo- 
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fition  de  la  rate , doivent  être  rendues 
fluides  , & être  précipitées  par  les  voies 
qui  conviennent.  Il  les  confeille  dans  la 
néphrétique  , où  un  acide  coagulant  & pré- 
triflant,  qui  a condenfé  les  matières  tranl^ 
pirables , les  fixe  & les  retient  dans  riial'.i- 
tude  des  chairs.  Il  veut  qu’on  les  emploie 
dans  les  épilepfies  , où  les  fibres  du  fang 
font  figées  par  cet  acide , & où  les 
efprits  par  conféquent  retenus  , n’ont 
plus  la  liberté  de  leur  mouvement.  Il 
les  preferit  dans  les  migraines  Sc  tous 
les  maux  de  tête  ou  d’eftomach,  à caufe 
des  glaires  & des  vifcoiîtés  qui  y fer- 
mentent. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  en- 
core en.  preuve  de  la  vertu  des  Tels,  l’ob- 
fervation  fuivante.  I-es  Negres  font  firiets 
à de  certaines  indifpofitions,  qui  leur  font 
perdre  en  partie  leur  noirceur  naturelle, 
& cette  irétamorphofe  efl  accompagnée 
de  fymptômes  hideux.  Cependant  il  leur 
refie  encore  quelques  traces  d’un  noir 
jauni  à la  naifTance  des  ongles.  Leur  corps 
fe  gonfle,  & l’on  diflingue  des  taches  li- 
vides fur  leur  peau  lavée.  Leur  Iris  devient 
brouillé  & nébuleux,  & tous  les  objets 
leur  apparoiflent  ternes,  comme  ils  fem- 
blent  jaunes  aux  Européens  atteints  de 
l’Iétère.  Ces  Noirs  ainfi  dénaturés,  ont, 
pour  l’ordinaire,  un  dérangement  dans  les 
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fucccs  nerveux , qui  eft  plus  ou  moins  mêld 
d’hydropifie.  Quand  ce  mal  n’eil:  pas  in- 
vétéré ^ ils  en  guérilFent  (ouvent,  en  man-' 
géant  des  ferpens  & des  couleuvres,  donc 
la  chair  recèle  abondamment  du  fel  alkaU 
qui  a la  propriété  finguliere  de  dilToudre 
le  fang  grumelé,  6i  d’atténuer  les  fluides 
épaiflîs  ; alors  leur  corps  fe  repeint  en  no-in 
On  peut  juger,  par  cette  analyfe  , des 
vertus  rpécifiques  des  fels  pour  opérer  la 
dilTolution  de  tout  coaguleux.  Queis  heU' 
reux  effets  ne  doivent-ils  pas  procurer  dans 
la  Goutte?  car  ils  divifent,  fondent  l’em-- 
p'âfement  de  la  lymphe  & de  la  fyno- 
vie,  en  même- temps  qu’ils  charient  & dé- 
pofent  les  parties  balfamiques  de  mon 
£lixir  à la  place  des  âcretés  qu’ils  dilfi- 
pent  par  les  différentes  voies  excrétoires,. 
& fur-tout  par  celle  d’une  tranfpiration 
douce,  mais  très-fenfible  pendant  quel- 
ques jours,  & enfuite  par  le  rétabliffement 
de  la  perfpiration  naturelle,  qui  efl  le 
Vrai  thermomètre  de  la  fanté. 

Mon  fpéciflque  a deux  parties;  l’une 
faîine  & fubtile,  divife,  brife  & rompt 
tout  ce  qui  fait  obflacle  à fon  paflage  , 
& donnant  enfin  iffue  à fa  volatilité  pro- 
pre, il  la  procure  auflî  à l’humeur  qu’il 
a atténuée,  fublimifée,  volatilifée;  l’au- 
tre fixe,  ou  du  moins  alTcz  propre  à fe* 
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fixer,  répand  un  baume  à la  place  de 
ï acrimonie.  Que  mon  Elixir  pafie  avec  le 
chyle  dans  toutes  les  fécondés  voies,  c’efi 
line  chofe  incontefiable  & prouvée  par 
1 expérience.  L imprefiion  de  Ton  baume 
fe  rend  fenfible  par  la  douceur  qui  tem- 
père lacreté  goutteufe  (i);  l’impre/Iion 
de  fon  fel  fe  manifefie  par  fa  communi- 
cation fur  le  fyüêwc  nerveux  , don<r 
les  ofcillations  deviennent  plus  fortes  , 
plus  conflans  & plus  régulières.  Les 
liqueurs  qui  féjournoient  dans  difl'érentes 
parties,  & qui  y caufoient  des  obdiuc- 
îions,  font  pouÉees  en  avant  & repren- 
nent la  route  qui  leur  a été  tracée  par 
la  nature,  les  fécrétions. deviennent  pins 
libres,  & la  famé  fe  rétablit  parfaitement. 

Un  remède  dont  les  qualités,  les  pro- 
priétés, les  vertus  font  ainfi  défignées  , 
décrites,  expliquées,  développées,  n’eft 
pas  un  fecret  qui  tienne  au  charlata- 
nifme.  Il  feroit  poflible  aux  perfonnes  de 
I art,  finon  de  renc'ontrer  précilément 
les  ingrédiens  de  mon  Elixir,  (ce  qui  fe- 


(i)  Souvent  dès  la  prem'ere  prife,  à plus 
forte  raifo;i  à la  fuite  de  plufîeurs,  les  urines 
s’empreignent  par  l’effet  de  mon.  élixir  d’une 
odeur  de  violette,  ou  du  moins  qui  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  cette  fleur  qui  exhale 
lia  fl  doux  parfum. 
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rolt  vouloir  former  VEneïde  du  jet  d’un 
nombre  infini  des  caradères  de  l’alpha- 
bet ) au  moins  des  remèdes  analogues  ^ 
qui  procureroient  peut-être  les  mêmes 
effets;  & pour  porter  la  chofe  au  poffible 
abfolujil  fe  pourroit  enfin,  qu’on  ren- 
contrât précifément  ma  découverte  , puif- 
que  moi  même  j’ai  été  affcz  heureux  pour 
y parvenir.  En  attendant  cet  inefpérable 
coup  de  dez,  je  jouis  de  mon  avantage  , 
qui  n’eft  point  le  fruit  du  hazard,  mais 
des  études  les  plus  prolondes  & des  re- 
cherches les  mieux  raifonnées.  Je  vais- 
plus  loin,  i’ofé  dire  que  la  réalité  de  cet 
invraifemblable  événement  , me  fiatte- 
r;^it,  & que  j’en  avouerois  l’identitc  avec 
la  plus  grande  franchife,  comme  j’en  ai 
fait  la  déclaration  la  plus  fincère  à la  Coni- 
mifiîon  royale  de  médecine  , pour  la 
mettre  à même , outre  mes  certificats  de 
guérifons,  de  motiver  par  fa  propre  co/i- 
noiffance  fon  approbation  de  mon  fpé- 
cifique. 

Que  des  inventeurs  ou  des  poffeffeurs 
de  fecrets  dangereux  ou  équivoques, 
craignent  la  promeffe  que  le  collège  dé 
Pharmacie  a laite  dans  fon  affemblée  du 
feptembre  1785",  de  donner  tous  les 
ans  l’analyfe  des  remèdes  inconnus  , je 
crains  rien  non-feulement  pour  la  dé- 
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couverte  du  mien  , après  les  tentatives, 
faites  par  quatre  des  plus  célébrés  apo- 
thicaires de  Paris , dont  deux  ont  été 
chargés  de  ma  part,  pour  ma  propre  af- 
furance  & ma  propre  fatisfadion,  êc  les 
deux  autres  de  la' part  d’un  goutteux  qui 
s’étant  bien  trouvé  de  l’ufage  de  mon- 
élixir,  défiroit  par  curiofité  d’en  con- 
noître  les  ingrcdiens;  mais  même  pour  la 
qualité  des  fubftances  qui  entrent  dans- 
fa  compohtion , fubftances  fi  efTentielles 
que  la  connoilîànce  de  leurs  vertus  don- 
neroit  un  nouveau  relief  à mon  remède^ 
une  nouvelle  confiance  aux  malades  & 
aux  médecins , (ur-tout  fi  l’on  devinoit 
encore  fa  manipulation , fi  prudemment,. 
1Î  exadement  combinée  & fuivie. 

Ce  remède  exerce  fa  première  adion 
fur  les  fibres,  dont  il  augmente  le  ton.. 
L’adion  organique  en  eft  accrue,  les  fucs- 
s’en  trouventtriturés  & élaborés.  Par  cette, 
qualité  tonique  , il  a les  plus  heureux 
effets  dans  les  gouttes  chroniques, & par- 
ticuliérement dans  le  relâchement  des 
libres.  C'eft  par--là  qu’il  eff  un  des  plus 
efficaces  ftomachiques,  convenable  dans 
tous  les  cas  où  l’on  veut  relever  le  ton 
de  l’eftomach  , & rappeller  le  bon  état 
des  premières  voies.  Par  cette  vertu  enfin,, 
il  fertà  former  un  fang  louable  &pur,  em 
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expulfant,  ou  en  rendant  aux  vahreaux  la 
force  d’expulfer  toutes  fortes  d’âcretés. 

Mon  Elixir  , tel  qu’il  eft  de  fa  nature, 
& fans  fe  décompofer,  pénètre  dans  le 
fang.  Introduit  dans  ce  fluide  vital  , il 
y reçoit  le  mouvement  avec  les  particules 
de  cet  agent,  & lorfqu’il  eft  dardé  par 
leurs  contrarions,  fes  molécules,  félon 
leurs  différentes  formes,  foit  comme  au- 
tant de  boules  , (oit  comme  autant  de 
ti  aits,  fortement  lancés,  heurtent  de  front 
les  concrétions , les  obftruclions  qui 
lont  comme  autant  de  bouchons,  les  bri- 
fcnt,  les  divifent,  les  atténuent  & les 
détruifent  à la  longue. 

Quant  à fon  aélion  dans  la  peau,  où 
fe  trouve  fouvent  échappée  , l’humeur 
goutteufe  & rhumatifmale , la  voici:  les 
particules  (olides  de  ce  remède , intro- 
duites dans  les  artères,.-  & pouflées  par 
leurs  contrarions  , inciîent  , broyent, 
écrafent  par  leur  tranchant  & leur  dureté, 
les  globules  du  fang,  lefq.uels  fe  trouvant 
preffés  entre  les  molécules  de  cet  Elixir  , 
comme  les  grains  que  quelques  oifeaux 
avalent  entiers , font  moulus  entre  les 
cailloux  qui  fe  trouvent  dans  la  cavité  de 
ce  puiffant  mufcle,  qu’Ariftote  appelle  le 
moulin  des  oifeaux.  Ces  mêmes  particules 
lolides,  portées  dans  lextrcmité  des  vaif- 
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féaux  capillaires  de  la  peau,  où  font  les 
obftrudions,  font  l’office  de  coin  de  fer,, 
pour  dlvifer  les  concrétions  qui  font  obf- 
tacle,  les  diffoudre  & les  détruire. 

On  ne  peut  contefler  que  les  rameaux 
capillaires  de  tous  les  vailleaux , n’aient 
la  même  flrudure  & le  même  Jeu  fyftal- 
tique  que  la  grande  artère,  dont  ils  ne 
font  que  les  diftributions.  Ainfi  chaque 
fyflole  de  ces  vaifTeaux  , poufl'ant  les 
molécules  atténuantes  du  rerrjède  contre 
l’obllruétion  , il  la  détruit  ^ l’enleve  par 
ce  moyen,  de  même  qu’une  main  armée 
d’un  inftrument  de  fer,  exécute  ce  qu’elle 
ne  pourroit  opérer  fans  ce  fecours.  De 
plus  ces  particules  poulTées  dans  de.^ 
canaux  rétrécis,  en  dilatent  le  calibre, 
& les  remettent  dans  leur  diamètre  na- 
turel , qui  laifTe  la  perfpiration  dans  fa 
primitive  aifance,  dans  une  pleine  li- 
berté. 

Enfin  mon  remède  facilite  toutes  les 
fécrétions  & les  excrétions  fans  les  for- 
cer; &,  c’eft  en  donnant  aux  différentes 
humeurs  , leur  fluidité , qu’il  produit 
tous  ces  phénomènes.  Poffédant  fupé- 
rieurement  toutes  les  qualités  que  je 
viens  de  décrire,  à proportion  que  l’hu- 
rrieur  goutteufe  eft  fondue  & élaborée 
par  fes  effets,  il  folliciie  la  nature  à l’ex- 
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puTfcr  par  la  voie  de  la  tranTpiration,  qui 
cfi:  la  vraie  crife  de  la  goutte. 

Détaillons  encore  les  effets  particuliers 
des  remèdes,  qui  font  la  bafe  de  mon  Elixir. 
L’un , comme  je  l’ai  déjà  infinué , adou- 
cit, lubrifie  les  parties  fouflVantes;  l’autre 
porte  fon  adion  fur  l’humeirr  goutteufe 
la  fond,  la  divife  , change  la  nature  de 
les  principes  & en  opère  la  codion.  Les 
autres  aident  l’adion  de  celui-ci,  lui 
prêtent  fecours  en  frayant  le  chemin  pour 
le  libre  paffage  de  cette  humeur  cuite  & 
élaborée,,  qui  fort  par  la  voie  de  la  tranf- 
piratinn. 

Quand  j’ai  adminiftré  mon  fpécifique 
voici  ce  que  j’ai  obfervé.  Les  perfonnes 
ont  quelque  tems  après  une  petite  éléva- 
tion du  pouls  J ce  que  l’on  reconnoît  par 
des  battemens  plus  réitérés,  par  le  vifage, 
qui  devient  plus  coloré  , ainfi  que  les 
îevres,  & fur -tout  par  une  légère  cha- 
îeur  de  la  peau,  à laquelle  fuccède  une 
moiteur  douce,  une  tranfpiration  falutaire 
qui  fe  répand  à la  fois  dans  toute  l’habL 
tude  du  corps.  Elle  commence  ordinai- 
rement à l’heure  du  fommeil,  dure  pen- 
dant toute  la  nuit,  & quelquefois  con- 
tinue bien  avant  dans  la  matinée.  Pendant 
& après  cette  crife  falutaire,  les  malades 
le  trouvent  très  à leur  aifej  la  tête  fe  de- 
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gage,  refprlt  eft  tranquille,  la  refplratîon 
ailée , point  de  pefanteur  dans  aucune  par- 
tie, les  articulations  font  fouples;  enfin 
les  fondions  vitales,  animales  & naturelles 
fe  font  librement.  Tels  font  les  phéno- 
mènes qui  réfultent  de  la  propriété  & de 
l’iifage  de  TElixir  que  j’adminiftre  aux 
malades  pour  guérir  la  Goutte. 

La  caufe  première  de  ce  mal  eft  d’a- 
bord long- temps  à fe  former,  elle  fak 
des  progrès  infenfibles  dans  les  commen- 
cemens,  parce  que  la  nature  , qui  jouk 
alors  de  tous  fes  droits , s’oppofe  toujours 
à fa  formation;  mais  dès  que  cette  caufe 
a pris  le  deffus,  que  la  nature  a été  con- 
trainte de  lui  céder,  il  n’efl:  plus  pofTibJe 
de  détruire  ce  mal , que  par  un  fpécifique 
efficace,  qui,  comme  le  mien,  déracine 
l’humeur  goutteufe,  la  combatte,  l’expulfe, 
en  donnant  afTez  de  force  à la  nature  pour 
que,  d’abord  avec  un  régime  fain,  elle 
s’oppofe  à la  régénération  de  l’humeur 
morbifique. 

Non-feulement  l’efficacité  de  mon  re- 
mède peut  guérir  tout  accès  de  Goutte , 
quelque  violent  qu’il  foit,  & à cette  oc- 
cafion  , extirper  radicalement  le  germe 
du  mal;  mais  ce  fpécifique  , bien  admi- 
niftré  peut  encore  prévenir  toute  attaque 
de  cette  maladie  & en- détruire  infenfi- 
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Llement  & abfolument  le  principe.  SI 
nous  examinons  la  conduite  de  la  nature 
dans  le  temps  de  l’accès  , dans  la  crife 
qu’elle  opère  , nous  verrons  qu’elle  ne 
cherche  que  la  perfpiration»  Tout  fon 
deOein , tout  fon  travail  ne  tendent  qu’à 
brifer,  par  la  crifpation  des  fibres  qui 
caufe  la  violence  de  la  douleur,,  la  ma- 
tière qui  produit  la  Goutte,  pour  la  chal- 
fer  par  la  perfpiration.  Cette  tranfpiration 
bienfaifante,  cette  légère  moiteur,  qui 
paroît  le  matin  & fe  dilîipe  d’elle-même 
après  chaque  petit  accès,  dont  l’allèm- 
blage  compofe  le  grand,  adoucit  & calme 
la  douleur  qui  auroit  tourmenté  le  malade 
principalement  la  nuit^ 

Toutes  ces  obfervations  montrent  évi- 
demment, que  la  nature,  lorfqu’on  la 
lailfe  agir  , diffipe  l’humeur  par  la  voie 
de  la  perfpiration.  La  manière  que  je  pro- 
pofe  pour  la  rappeller,  eft  donc  jufte  & 
inconteftable.  Elle,  fuit  la  nature  pas-à 
pas,  elle  eft  copiée  trait  pour  trait  fur  les 
mouvemens  critiques  & falu^ires  de  l’é- 
conomie animale.  Il  n’efi:  point  de  Pra- 
ticien qui  ne  doive  convenir  qu’une  cu- 
ration qui  imite  fi  parfaitement  la  crifa 
de  la  nature  dans  la  guérifon  de  la  Goutte, 
ne  foit  jufl:e,plaufible  & fuivant  les  règles 
de.  l’art.  # 
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Il  paroît  donc  , que  fi  avant  l’attaque* 
de  la  Goutte,  dans  le  temps  que  la  ma- 
tière ell  encore  confondue  dans  le  fang , 
je  procure  cette  moiteur  légère  , cette 
tranfpiration  invifible  qui  retenue  dans 
fes  couloirs  devient  la  matière  delà  Goutte, 
je  préviendrai  infailliblement  l’accès,  &. 
j’épuiferai  par  la  même  évacuation  que  la 
nature  emploie  lorlqu’elle  en  fait  lacrife, 
rhiim.eur  qui  l’auroit  produite,  de  quel- 
que caraétère  qu’on  puifTe  la  fuppofer 

Dans  le  cas  où  la  tranfpiration  a de  la  . 
peine  à s’établir  chez  le  malade , l’expé- 
rience ne  m’a  rien  fourni  de  plus  prompt 
pour  hâter  la  dillipàtion  de  l’humeur 
goutteufe , que  de  faire  garder  le  lit  à toute^ 
rigueur , & de  boire  trois  heures  après 
avoir  pris  l’Êlixir,  un  grand  verre  de  ti- 
fane  Tudorifique,  faite  d’une  pincée  de 
bois  de  gayac  & de  falTafras,  infufés  dans 
une  pinte  d’eau^  on  peut  en  prendre  un 
fécond  l’après  midi,  ou  feulement  le  foir 
avant  le  fommeil  ; on  pourra  même  en 
prendre  trois  verres  dans  la  journée  en- 
tière; c’efl-à-dire  un  à chacune  de  ces  dif- 
férentes heures.  Mais  s’il  y avoit  altéra- 
tion ou  féchereffe  à la  peau  , on  feroit 
fîmplement  ufage  d’eau  fucrée  ou  miellée 
d’une  tifane  de  chien-dent  avec  la  réglifTe, 

Si-tôt  que  par  l^s  moyens  ci-delTus\, 
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l’accès  de  la  Goutte  commencera  à (e 
difïjpc.r,  ce  qu’on  connoîtla  à diminution' 
de  la  douleur  , à rafl-àilTement  des  parties 
gonflées  auparvant;  s’il  y a plénitude  dans 
le  fujet  il  faut  évacuer  par  un  purgatif 
très-doux  J qu’on  pourra  réitérer  félon  le 
befoin.  Deux  onces  de  manne,  deux  gros, 
ou  un  gros  & demi  de  follicules  de  fené, 
& un  gros  de  fel  végétal  fuffifent  pour 
cela  , ou  bien  une*  once  de  crcme  de 
tartre  foluble.  L’on  ne  peut  rien  de  plus 
naturel  & de  plus  efficace  que  ces  procé- 
dés pour  le  préferver  ou  le  guérir  de-  la 
Goutte  , du  Khumatifme,  ou  de  la  com- 
plication de  ces  maux^ 

La  (implicite  de  ces-  moyens  , doit 
î.afpirer  la  plus  grande  confiance  aux  ma- 
lades , qui  trouvent  tant  de  relfources 
dans  un  traitement  aufli  facile  ôt  auffi 
doux. 

Je  vais  indiquer  plufieurs  ordonnances 
de  purgatifs,  pour  mettre  les  perfonnes 
à portée  de  choifir  ceux  qu’elles  croiront 
les  plus  analogues  à leur  tempérament , à 
leur  âge,  à leur  état  aéluel , & aux  cit- 
conftances  où  elles  fe  trouvent. 

Pour  faire  éviter  toute  miprudence  à 
l’égard  des  purgatifs  & même  des  vomi- 
tifs très  rarement  employés  dans  la  Goutte, 
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je  ferai  remarquer  que  les  uns  & les  autres 
fuppriment  la  tranfpiration  pendant  Tadiofi 
du  remède  ; que  par  cônfcquent  on  ne 
doit  pas  trop  les  féite'rer  ; qu’on  doit  en- 
core choiGr  les  momens  où  ils  peuvent 
nuire  le  moins  à cette  évacuation  ; mais  je 
ne  dois  pas  non  plus  omettre  d’obferver 
qu’ils  peuvent  aufîi  la  rétablir,  parce  que 
retranchant:  la  fabrurre  & la  corrup- 

tion qui  pafîent  dans  le  fang  avec  les-  ali- 
mens,  on  le  garantit  des  coagulations  & 
épaifilîemens  que  ces  matières  y pour- 
roient  caufer  : 20.  parce  que  les  efforts  du 
vomifîement  qui  caufe  une  efpèce  d’ébran- 
lement dans  les  nerfs  & même  dans  la  peau  , 
font  capables  de  détruire  les  concrétions 
récentes  qui  font  dans  les  canaux  de  '!a- 
perfpiration. 

Malgré  ces  bons  effets , on  doit  être 
plus  réfervé  à l’égard  des  vomitifs,  qu’à 
l’égard  des  purgatifs.  Les  premiers  ne  peu- 
vent guères  s’ordonner  qu’a  Tapproche  ou 
au  commencement  de  l’accès,  encore  ne 
doit -on  les  adminiftrer  qu’à  des  tempé- 
ramens  vigoureux  & robuftes,  chez  lef- 
quels  la  nature  a affez  de  force  pour  re- 
pouffer  l’humeur  aux  parties  extrêmes. 
Mais  chez  les  perfonnes  foibles,  on  n’en 
doit  pas  faire  ufage  , parce  qu’on  a lieu 
de  craindre  le  renverfsment,  le  reflux  êc  le 
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dépôt  de  l’humeur  dans  l’eftomach  , ce 
qu’on  n’a  pas  à redouter  pour  les  tcm- 
péramens  forts , parce  que  l’évacuation 
des  parties  les  plus  grodières  de  la  ma* 
tiére  morbifique  , facilite  les  plus  déliées 
à fe  porter  du  centre  du  corps  à fa  cir- 
conférence. 

On  ne  doit  point  purger  dans  k Goutte 
ni  dans  le  Rhumatifmej  à moins  que  la 
violence  de  l’accès  ne  foit  bien  tombée, 
bc  qu’il  n’y  ait  plus  de  douleur;  auquel 
cas  on  peut  faire  iifage  des  unes  ou  des 
autres  médecines  fuivantes. 

Prenez  de  falfe  pareille ^ 
de  Jquine 

de  racine  d'iris  de  FLorerue , 
* de  chacune  une  once  , 

de  follicules  de  féné , une 
demi- once  , 

de  fel  de  Clauber , trois  gros i 

faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines 
d’eau  pour  réduire  à pinte;  ajoutez-y  pour 
lors, 

deux  gros  d\inis , 
deux  onces  de  mane; 

laifiez  infufer  le  tout  pendant  une  demi- 
heure  fur  les  cendres  chaudes,  pafiez  la 
liqueur. 

ün  en  donnera  deux  verres  le  matin , 
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a une  heure  & demie  de  diftance  l’un  de 
1 autre , pendant  trois  jours  , en  mettant 
un  jour  d’intervalle,  & ce  jour-là  le  ma- 
lade prendra  l’élixir. 

autre. 

Prenez  de  la  gomme-gutte  demi-gros  y 
de  la  poudre  de  jalap , 
de  diagrède  ^ de  chaque  un 
fcrupule  , 

de  ï arcanum  âuplicatutn  y 
trois  gros  , 

de  fel  de  quinquina  , deux 
gros^ 

Ridiez  le  tout  après  l’avoir  mis  en  poudrS 
avec  fuffifante  quantité  de  favon  de  Ve- 
nife,  préparé  avec  la  gomme  Adraganthe 
dilToute  dans  de  l’eau  pour  faire  des 
pilules  de  fix  grains  chaque.  Le  malade 
pendra  depuis  quatre  jufqu’à  huit  grains 
par  jour,  félon  fes  forces,  pendant  huit 
jours  de  fuite  , entre  lefquels  il  laifTera 
un  intervalle  de  deux  jours,  où  il  prendra 
l’élixir.  * 
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Pour  les  perfonnes  d'un  lempérament 
délicat. 

Prenez  de  Tamarin  une  once , 

de  follicules  de  féné  y trois 
gros,^ 

d' Agaric  un  gros , 

. de  Jet  de  Glauber  deux  gros  ^ 
des  feuilles  de  bourache  y 
‘ de  buglofe , 

de  chicorée  fait- 
vage  y de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi- 
f&<iers  d’eau , pour  réduire  à chopine , 
paiïez  la  liqueur. 

Ajoutez  de  mane  y deux  onces  y 

d eau  de  fleur  d'^orange  une 
demi- once  y 

& le  Juc  d un  limon  exprimé, 

» 

On  repaflera  le  tout  une  fécondé  fois , 
à travers  un  linge  fin , ou  plutôt  on  fe 
fervira  pour  cet  effet  de  la  chaufîe.  Le 
malade  prendra  le  matin  à jeun , deux 
verres  de  cette  liqueur  , à deux  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre  , la  dofe  cft 
pour  deux  jours,  en  mettant  un  jour  d’in- 
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tervalle,  ne  prenant  l’eMlxir  que  deux  jours 
après. 

Cette  purgation  convient  à toutes  les 
perlonnes  délicates  & fenlibles. 

autre 

Qui  pourra  purger  fans  dégoût. 

Prenez  de  féné  mondé  deux  gros , 

la  moitié  d'un  citron  coupé  pur 
tt  anches , 

de  régliffe  un  gros  & detni^ 
de  rofes  rouges  une  pincée  y 

Faites  infufer  le  tout  à froid  pendant 
une  nuit  dans  un  grand  verre  d’eau,  pa(- 
iez  la  liqueur  le  lendemain  & prenez-da 
è jeun.  Si  on  cralgnoit  qu’elle  ne  purgeât 
pas  futfifamment , on  pourrolt  y ajouter 
un  gros  ou  deux  de  fel  végétal. 

AUTRE 

Pour  un  tempérament  fort. 

Prenez  du  féné  deux  gros. 

du  Jelde  Glauher  y trois  gros. 

Faites  infufer  le  tout  fur  les  cendres 
chaudes,  pendant  deux  heures,  dans  un 
grand  verre  d’eau  bouillante,  palfez  la 
liqueur  par  un  linge. 
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Ajoutez  de  tablettes  de  citron  une  once^ 
pour  une  dote , à prendre  tiède  le  matin  à 
jeun. 

Cette  potion  évacue  puiflamment  les 
humeurs  bilieufes  & les  glaires  contenues 
dans  reÆomach , elle  ne  convient  qu’aux 
fujcts  robuiles  ou  difficiles  à émouvoir  > 
&:  dans  lefquels  on  foupçonne  une  grande 
abondance  de  matière  à évacuer. 

Purgation  ordinaire 

Vï&noz  follicules  de  féné  deux  gt'os , 
manne  choifie  deux  onces  ^ 
fel  de  Glauber , deux  onces  ^ 
dans  une  decoülon  de  chicorée, 

AVIS, 

On  doit  la  furveille,  ou  au  moins  la 
veille  d’une  purgation  s’y  préparer , en 
prenant  quelques  tifannes  ou  quelques 
boiffons  légères,  & le  jour  qu’on  fe  purge- 
ra, on  en  boira  quatre  ou  cinq  à verres  pour 
détremper  la  médecine  quelle  qu’elle  Toit: 
car  fans  cela  elle  pourroit  occafionner  des 
douleurs  vives  , des  tranchées  &:  mal 
point  opérer.  On  donne  communément 
un  bouillon  aux  herbes  , ou  au  veau  , 
deux  heures  après  que  l’on  a pris  la  mé- 
decine ; après  quoi,  de  demi-heure  en  de- 
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nii-heure,  on  boit  une  tafTe  ou  de  thé  ou 
de  tifanne  de  chien-dent  & de  réglilîe, 
ou  une  infufion  de  feuille  de  bouillon 
blanc  & de  guimauve. 

Il  faut  faire  attention  de  ne  point  pren- 
dre de  nourriture  , à moins  qu’il  n’y  ait 
une  heure  & demie  ou  deux  heures,  que 
îa  médecine  ait  fini  fon  effet,  & de  fuivre 
toutes  les  précautions  que  nous  avons  in^ 
diquées  ci-defTus. 

Je  n’aftreins,  ni  ne  puis  aftreindre  à au- 
cun purgatif  de  préférence  à un  autre,  je 
confeille  même  aux  perfonnes  qui  en  ont 
éprouvé  de  favorables  à leur  conftitution, 
de  s’y  tenir  & de  n’en  pas  changer;  mais 
feulement  d’avoir  égard  à leur  état  de 
force  ou  de  foibleffe  aduelle  & aux.mé- 
nagemens  qu’exigent  la  Goutte  & le  Rhu- 
matifme  dans  la  néceflîté  même  reconnue 
de  la  purgation. 


CHAPITRE  XL 


Régime, 

L ’ O N aurolt  bientôt  détruit  l’erreur  de 
l’incurabilité  de  la  Goutte,  11  les  per- 
fonnes 
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lonnes  fujettes  à fej>  attaques , gardoient 
après  la  délivrance  de  l’accès , un  régime 
falutaire.  Je  fuis  phyliqucment  sûr,  que 
le  plus  grand  nombre  éviteroit  la  réci- 
dive. En  effet,  pendant  les  douleurs,  la 
nature , ou  les  remèdes,  ou  l’un  di  l’autre 
tout  enlemble,  ont  prelque  toujours  fuF- 
Ëfamment  exalté  , brifé , atténué,  fubli- 
mifé  i’hutneur  pour  en  procure»  l’évacua- 
tion totale , & par  conféquent  pour  en 
détruire  entièrement  la  caufe.  Les  Gout- 
teux de  bonne  foi  conviendront  qu’ils  ne 
lont  pas  fans  reproche  fur  les  récidives  , 
ni  fur  leur  fréquence.  Il  n’y  auroit  donc 
que  peu  de  cas  où  la  maladie  , fupé- 
rieure  aux  efforts  de  la  naturè  & de  l’art, 
auroit  laifTé  quelque  réfîdu  des  principes 
du  mal.  Or  dans  la  fuppofition  du  ré- 
gime fage  , n’ajoutant  rien  ni  à î’inteu- 
fité  ni  à la  quantité  de  l’humeur,  il  efî: 
probable  que  dans  un  fécond  accès  les 
renièdes  & la  nature  pourroient  avoir  af- 
fez  de  force  pour  expuHer  le  refte  de 
la  matière  goutteufe.  Ainf , quiconque 
fe  cônduiroit  bien,  pourrolt,  avec  le  fe- 
cours  de  la  Médecine  , peut-être  même 
fans  elle,  éviter  les  atteintes  de  la  Goutte. 
Cette  feule  réflexion  doit  faire  connoître 
l’importance *&  la  néceffité  d’un  bon  ré- 
j'ime,  à tout  homme  amateur  de  la  fauté , 
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le  plus  grand  bien  de  la  vie  & le  moins 
fenti.  Nous  mettrons  donc  au  premier 
rang  des  précautions  qu’il  faut  prendre, 
la  tempérance  , vertu  leule  capable  , 
non- leulement  de  nous  fouftraire  à cette 
cruelle  maladie,  mais  même  de  nous  en 
prélerver. 

Pétrarque  a raifon  de  dire  , fi  vous 
voulez  être  délivré  de  la  Goutte  , foyez 
pauvre  ou  vivez  comme  ii  vous  l’étiez  j 
c’efi;  à-dire  , vive-z  (obrcment.  Un  fait  rap- 
porté par  Schentkius  , prouve  ce  qu’a- 
vance ce  Pocte  : cc  François  Pecbius,  âgé 
de  cinquante  ans  , goutteux  , accablé 
des  accès  & des  tourmens  de  ce  mal  , 
monta  fur  une  mule  , & partit  pour 
exécuter  les  ordres  que  lui  avoit  don^- 
nés  le  Grand  Duc  ; un  Marquis  le  faiiit 
& l’emprilonna  près  de  Verceil.  Sa  fem- 
me & fes  enfans  le  cro)oient  mort.  Il 
y avoit  vingt  ans  qu’il  étoit  en  pri- 
fon , lorfque  les  François  firent  une  ir- 
ruption en  iLalie  l’an  prirent  la 

citadelle  où  il  étoit  détenu  prifonnier, 
le  trouvèrent  en  parfaite  fanté , & le 
délivrèrent.  Ce  fut  un  fpeélacle  curieux 
pour  les  babitans  de  Verceil  de  le  voir 
marcher  fans  bâton  , l’épée  an  côté  ; 
comme  un  autre  Lazare  lorti  du  tom- 
beau; coofervé  par  la  grâce  de  Dieu 
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Ï1  (ut  redevable  de  la  guérifon  de  fa 
V Goutte  au  peu  d’aliraens  que  (on  Geôlier 
lui  donnoit  pour  rempêcher  de  mourir  : 
ainfi  cet  Ofticjer  trouva  dans  la  difette  la 
guérifon  du  mal  qu’il  avoir  contrarié  au 
fein  de  l’abondance.  C’e(è  un  fait  qui  fe 
vérifie  tous  les  jours  ; que  le  paflage  de 
la  fobriété  à la  bonne  chere,  eft  auiTi  fu- 
nefte  que  celui  de  la  bonne  chere  à la  fru- 
galité , eft  falutaire. 

Si  l’intempérance  fait  languir  détruit 
plus  d’hommes  que  tous  les  autres  fléaux 
de  la  nature  humaine  réunis  , la  tempé- 
rance au  contraire , ce  véritable  baume 
réparateur  & confervatcur  , contribue  à 
former  des  hommes  fains  6c  vigoureux  , 
d^s  âmes  fortes  6c  pures  comme  leur  fang. 
Cette  vertu  eft  proprement  la  Défcfle  tu- 
télaire de  la  famé  ; elle  eft  un  remède 
univerfel.  Elle  rend  la  tête  libre,  elle  pu- 
rifie le  fang,  elle  fortifie  les  nerfs,  elle 
éclaircit  les  yeux,  elle  conforte  le  cœur. 
En  un  mot,  elle  fait  que  les  alimens  (e 
digèrent  bien.  Elle  empêche  par -là  ces 
vents  6c  ces  fumées  qui  caufeht  la  colique 
8c  les  maux  de  rate.  Elle  empêche  qu’il 
ne  fe  forme  dans  le  corps  de  ces  crudités 
8c  de  ces  âcretés  qui  font  la  caufe  du  Rlni- 
matifme  5c  de  la  Goutte,' enfin  de  ces  hu- 
meurs crafies  6c  vifqueufes  dont  fe  forment 

lij 
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le  Table  & la  plen^e  dans  nos  reins,  tous* 
maux  qui  doivent  leur  origine  à notre  in- 
tempérance, 

11  ne  faut  prendre  de  nourriture  qu’au- 
tant  que  la  chaleur  naturelle  en  peut  cuire, 
digérer  & fiire  tranlpirer.Trois  efpèces  de 
délurdres  procèdent  de  l’abondance  & de 
la  divcr^t.éücs  aliqnens  qui  Turchargent  les 
tabLs  des  gens  aifés.  On  mange  trop  ; on  ne 
cuit  pjS  allez;  on  tranipire  peu;  d’où  vient 
le  proverbe  : qui  mange  trop  cjl  moins  , ou 
mal  nourri ‘y  éc  dt.là  mille  dérangemens 
dans  l’économie  animale. 

Pour  les  éviter  & ne  pas  mettre,  dit 
Plutarque,  feu  fur  feu,  réplétion  fur  ré- 
plétion,  il  (eroit  bon  d’imiter  la  plaifan- 
terie  du  Roi  Philippe.  Quelqu’un  l’iç- 
vita  comme  il  étoit  dans  la  campagne  , 
à venir  fouper  chez  lui,  penfant  qu’il 
y vlendroit  en  petite  compagnie;  mais 
le  voyant  venir  avec  une  grande  fuite, 
& Tachant  qu’on  avoit  apprêté  à man- 
ger pour  peu  de  perfonnes , cet  hôte 
en  fut  troublé  ; Philippe  qui  s’en  ap- 
perçut  , envoya  fous  mains  , dire  à 
tous  ceux  qu’il  avoit  amenés  de  garder 
place  à la  Tourte.  Ces  perfonnes  croyant 
à ce  que  leur  dit  le  Prince  & attendant 
piijours  ce  mets,  épargnèrent  les  viandes 
leur  furent  fervies,  enforte  quelles 
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fiiffirent  amplement  à toute  la  compagnie» 
Ainh  devroit-  on  s’obferver  , dans  ceâ 
aiïemblées,  où  par  un  refte  de  l’ufage 
grolîîer  & gothique  de  nos  ayeux  ^ il  faut 
boire  à tour  de  rôle  & manger  à la  tâchp* 
Ainfî  devroit-on  réferver  place  au  manger, 
au  boire,  & apporter  à table  un  appétit 
frais  & bien  aiguifé* 

Socrate  défend  les  viandes  qui  nous 
convient  à manger  , encore  que  nous 
n’ayons  pas  faim,  d’ufer  des  breuvages, 
qui  nous  excitent  à boire  , encore  que 
pous  n’ayons  pas  foif;  il  ne  nous  per- 
met d’ufer  des  alimens,  qu’autant  que  le 
pJaifîr  manifefle  le  befoin  de  la  nature. 

La  partie  la  plus  utile  de  la  médecine, 
eîî  l’hj  giènne,  & elle  eft  moins  une  fciçnce 
qu’une  vertu.  La  tempérance  & le  travail 
font  les  deux  vrais  médecins  de  l’homme. 
Le  travail  aiguife  l’appétit,  & la  tempé- 
rance empêche  d’en  abufer. 

Les  Japonois  font  exempts  de  la  Goutte 
au  rapport  d’Ettmulcr  : Jciponenfes  poda- 
grâ  non  laborant.  Ces  peuples  habitent 
un  climat  tempéré;  ils  ne  connoifTent  ni 
le'  vin,  ni  l’èau-de-vie;  ils  font  laborieux 
au  fuprême  degré,  vivent  de  riz,  ne  man- 
gent de  la  viande  que  très-frugalement , 
boivent  du  thé  ; ne  font-ce  pas  là  des 
puiffans  môyens  pour  foutenir  une  tranf- 
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piration  toujours  égale,  & par  conféquent 
une  parfaite  fanté?  Comme  rien  ne  ntiit 
plus  à cet  heureux  état  que  les  excès  en 
tout  genre,  rien  ne  nous  y maintient  plus 
sûrement  qu’une  vie  fage  & réglée. 

Le  précepte  général  de  la  fo'briété  re- 
çoit dans  la  Goutte  une  application  toute- 
particulière  ; car  on  a la  tranfpiration  à 
rétablir  & à ménager  : or  îa  diette  modé- 
rés eft  un  des  moyens  les  p/lus  efficaces 
pour  opérer  ces  effets,  f .orfque  vous  ne 
prenez  qu’autant  d’alimens  qu’il  en  faut 
pour  foutenir  la  vie,  la  tranfpiration  va 
Ton  train  fans  obftacles,  fans  interruption. 
Les  vaifTeaux  n’étant  'point  gcrgés  de 
flics , fe  contraéfent  à l’aife , brifent  & 
atténuent  infiniment  les  fucs,  qui  doiveVît 
etre  cbaffés  par  cette  ifTue.  La  fobriété 
eft  donc  la  réformatrice  de  l’intempé- 
rarce.  Elle  confiile,  en  fe  réglant  cepen- 
dant fur  Ton  tempérament  &:  Tes  habi- 
.tudes,  à faire  par  jour  deux  repas,  à quit- 
ter toujours  la  table  avec  appétit,  ou  à 
retrancher.entiérement  le  fouper,  ce  que- 
1 akius  recommande  expreflémcnt.  Svden- 
hana  efl;  du  m.ême  avis.  Pranderc  tantiirn 
expedit  ^ non  eccnent  itaqve  qui  podai^rœ 
funt  obnoxii.  Il  veut  qu’ils  fe  contentent 
du  dîner,  parce  que  le  lit  & le  fommeil 
font  des  moyens  propres  à favorifer  U 
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ti'anrplration , & qu’il  ne  faut  point  fati- 
tiguer  la  nature  pendant  ce  tems , en  Toç- 
cupant  à Touvrage  de  la  digeftion. 

On  tranfplre  mieux  quand  on  rrrange 
deux  fois  par  jour,  que  quand  on  ne 
mange  qu’une  fois.  Car  en  mangeant  beau- 
coup dans  un  repas  , comme  il  arrive 
quand  on  n’eu  prend  qu’un  , les  vaifleaujt 
fe  gonflent  extraordinairement,  les  nerfs 
de  l’eftomach  & des  inteftlns  font  fort 
agités  & retréciflent  par  cette  agitation 
les  petits  filtres  de  la  peau  : tout  cela  efl;  un 
empêchement  à la  tranfpiration.  D’ailleurs 
après  qu’elle  efl;  faite , le  fang  devient 
âcre  & s’échauffe  s’il  n’efl:  pas  renouvellé 
par  le  chyle.  Cet  échauffement  nuit  à la 
♦ranfpiration  fuivante,  comme  on  peut  le 
voir  par  ce  que  nous  avons  dit. 

Je  penfe  donc  que  deux  repas  pris  mo- 
dérément valent  mieux  qu’un  feul , dans 
lequel  on  farcit  l’edomach  de  plus  d’a- 
lirnens  qu’il  n’en  peut  digerer  , parce 
qu’il  s’enfuit  de  cet  accès  que  la  digel- 
tion  fc  fait  plus  difficilement  , qu’elle 
efl:  plus  longue  & plus  laborieufe  , & 
par  conféquent  que  la  tranfpiration  efl; 
plus  long  temps  fufpendue.  Ainfi  je  con- 
ieille  de  louper  très  If^gcrement,  de  très- 
bonne-heure  àc  de  manger  des  alimens  de 
facile  digeflion.  Par-là  l’eftomnch  ne  s’at- 
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f tiffe  pas , & digéré  à Ton  aife.  Ce  fentimeilt 
paioitra  préférable  a bien  des  perfonnes. 

Sapétorius  dans  fes  Aphorifmes,  nous 
aveftit  que  la  digeftion  difficile  fait  une 
perfpiration  tardive;  que  la  tranfpiration 
étant  1 excrément  de  la  troiliéme  coélion  , 
ii  la  première  cft  manquée,  la  fécondé  & 
la  troifiéme  le  font  auffi;  que  les  alimens 
dont  on  ne  fent  pas  le  poids  dans  reffo- 
mach  font  ciux  qui  nourrirent  le  mieux 
& qui  tranfpircnt  davantage.  Si  toutes  ces 
obfervations  ont  été  vérihées  fur  des  gens 
qui  fe  portoicnt  bien,  que  fera-ce  dans 
lés  Goutteux  , chez  lefquels  outre  Tobf- 
tacle  qu’un  chyle  groffier  apporte  à îa 
tranfpiration , il  s en  trouve  encore  un  au- 
tre dans  la  peau,  le  relîèrrement  des  câr- 
naux  excréteurs  ? 

Ce  font  donc  des  alimens  doux  & fa- 
ciles , qu’il  faut  préfenter  aux  goutteux. 
Sanétorius  propofe  la  viande  de  mouton 
& de  phaifans  ; je  crois  pourtant  la  pre- 
mière trop  folide,  & communément  trop 
dure,  fur  toutrôtle;on  peut  y ajouter,  ditlf^ 
la  perdrix,  la  volaille  & la  viande  blanche, 
les  bouillons  & confommés  qu’on  en 
tire.  Parmi  les  mets  qui  fe  fervent  fur 
les  tables  des  goutteux  , les  végétaux 
doivent  l’emporter  fur  les  animaux,  parce 
qu’ils  font  plus  digeflibles , qu’ils  font 
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moins  nourriflans , & qu’ils  ont  des  vertus 
médicamenteufes,  que  les  nourritures  ani- 
males n’ont  point.  Entre  ces  alimens  il  y a 
encore  un  choix  à faire;  par  exemple  les 
racines,  les  herbages  doivent  être  préférés 
aux  farineux,  par  les  perfonnes  gralîes  &: 
replettes,  6c  ceux-ci  conviennent  mieux 
aux  perfonnes  maigres,  quand  toute  fois 
leur  eftomach  ne  les  trouve  ni  lourds,  ni 
indigeftes,  tels  que  les  haricots,  les  fèves 
de  marais,  les  pois,  les  lentilles,  &c.  les 
fruits  tels  que  la  nature  nous  les  donne  , 
ou  préparés,  comme  les  confitures,  les 
gelées,  font  d’excellentes  nourritures;  ils 
font  favdneux,  de  facile  digefüon  & agréa- 
bles au  goût. 

w Hypocrate  nous  marque  dans  fes  Apho- 
rifmes  , que  les  alimens  qui  nourrilfent 
promptement,  font  aulli  de  facile  tranfpi- 
ration,  les  oeufs  frais  cuits  à la  coque  & 
le  régime  du  lait,  pris  fobrement,  ont  cet 
avantage. 

Pour  ce  qui  eP  de  la  boiffon,  fa  bierre, 
le  cidre,  le  poiré  doivent  être  rejettés  ,, 
parce  que  par  leur  tartre  & leur  fraîcheur, 
ils  donnent  naifTance  à la  Goutte,  en  fup- 
primant  la  tranfpiration.  Le  vin  généra- 
lement efl:  néceifaire,  & c’eft  ce  qu’il  y 
a de  meilleur,  fur- tout  pour  les  vieillards, 
pourvu  qu’on  n’en  fàfTe  pas  abus;  on  le 
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boit  en  y mettant  un  , ou  deux  tiers 
d’eau. 

Après  les  excès  du  boire  & du  manger 
il  n y a rien  qui  engendre,  ou  rappelle 
plus  la  Goutte  que  de  fe  livrer  trop  aux 
plailirs  de  1 amour,  C’eft  la  volupté  la  plus 
piquante,  la  plus  fenfible,  la  plus  vive  , 
la  plus  ravilTante,  & la  plus  univeiTelIe- 
ment  recherchée  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Depuis  l’Hottcntot^  jurqu’au 
Lapon,  depuis  rEfpagnol  julqu’auTartare,. 
tout  homme  appéte  cette  volupté,  dont 
on  peut  jouir  alîè2  fréquemment.  On  ne 
réhftè  jamais  aux  attraits  de  ce  plaifir  dé- 
licieux, divin,  qui  peut  nous  rendre  au- 
teurs , peres  , je  dirois  volontiers  créa- 
teurs, mais  au  moins  réproduéfeurs  de 
nous- mêmes,  ou  d’autres  nous -mêmes. 
On  a peine  à retenir  les  Goutteux  fur 
cet  article.  Cependant  ils  payent  tou- 
jours très-cher  les  excès  qu’ils  y font  ; 
rien  ne  leur  eft  plus  nuifible.  Un  Gout- 
teux dont  les  efpiits  font  épuifés  & 
les  articulations  relâchées , féroit  aulîî 
imprudent,  s’il  s’abandonnoit  trop  à ce 
plaifir  , qu’un  vayageur  qui  ayant  une 
longue  route  à faire,  fe  déferoit  de  l’ar- 
gent dont  il  a befoin  pour  'Terminer  fa 
route. 

,On  a obfervé  que  les  excès  dans  ce 
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genre  Influoient  pour  le  moins  autant  fuc 
la  produftion  de  la  Goutte  , que  ceux 
de  Bacchus,  qu’on  doit  aufli  s’interdire. 
Toutefois,  quand  les  Goutteux  ont  pris' 
une  longue  habitude  aux  uns  &:  aux 
autres,  il  ne  faut  pas  les  en  priver  tout 
à coup.  On  doit  leur  accorder  quelque 
chofe,  ob  duntïatn  cor  dis.  D’ailleurs  iî 
eft  dangereux  de  pafler  d’un  extrême  à 
l’autre.  C’efl:  une  imprudence,  à laquelle 
on  a attribué  la  mort  de  Charlemagne. 
Quant  à l’habitude  exceflive  du  vin,  on 
doit  fur-tout  y aller  avec  la  plus  grande 
circonfpeétion.  Ce  n’eft  pas  que  je  croye 
néceflaire  de  permettre  en  aucune  cir- 
conlfance  les  excès,  auxquels  il  faut  au 
•^lontraire  tout- à- coup  renoncer;  mais 
comme  ceux  qui  font  fujets  à ce  vice, 
boivent  d’ordinaire  très  - copieufement  , 
on  doit  par  proportion  retrancher  de  la 
quantité  qu’ils  boivent  communément  à 
leurs  repas,  8c  les  réduire  peu  à peu  à 
un  ufage  modéré  dans  lequel  ils  doivent 
perfévérer. 

La  tempérance  n’efl  pas  la  feule  chofe 
à oblervcr  pour  éviter  l’attaque  ou  le 
retour  de  la  Goutte.  Quelque  fobre  que 
vous  foyez , vous  en  refTcntlrez  encore 
les  atteintes  pour  peu  que  le  tempéra- 
ment vous  y difpofe , fi  vous  ne  prene* 
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point  d’excrcice.  Une  vie  trop  tranquille 
& trop  oilive  nuit  à la  digeftion  des  ali- 
inens,  pris  même  avec  la  modération  ïa 
plus  fcrupuleufe.  L’aélion  au  contraire,  le 
travail , te  mou\’Tement , fécondent  les  fonc- 
tions animales  d’oii  dépendent  la  faute. 
Un  habile  Phyficien  difoit  ingénieufe- 
ment  : que  t exercice  était  un  fécond  efto- 
mach;  & il  avoit  raifon.  Ce  lècond  efro- 
macli  facilite  & perfeéfionne  les  opéra- 
tions du  premier.  L’exercice  eP:  même 
aufli  bon  , pour  préparer  l’eftomach  à re- 
cevoir les  alimens,  qu’à  les  digérer.  C’efl; 
de  cette  vertu  fans  doute,  qu’efl:  venu  ce 
propos  vulgaire  : je  vais  faire  un  tour  de 
promenade  pour  gagner  de  V appétit. 

L’exercice  eft  un  moyen  sur  pour  prc^- 
curer  laperipiration.  En  effet  lacontraftion 
. alternative  des  rrrufcles  preflés,  prcfîè  les 
tuyaux  excrétoires,  qui  verfent  la  matière 
de  la  perfpirûtion  & en  accélère  la  fonie 
par  la  même  mécanique  , que  dans  la 
faignée  du  bras,  le  fang  coule  par  l’ouver- 
ture avec  plus  d’impétuofité , lorfque  le  ' 
Chirurgien  donne  au  malade  fon  étui  à 
tourner  avec  les  doigts  du  bras  qui  vient 
d’être  faigné , parce  que  la  contradion 
des  mufcles  fublimes  & profonds  placés 
fous  la  veine  ouverte,  comprime  & fouette 
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le  fadg,  qui  y eft  contenu  & en  pré- 
cipite h fortie. 

Les  intervalles  entre  les  attaques  de  la 
Gcxitîe  ne  peuvent  être  que  très  - courts 
fans  un  exercice  corporel  & affidu,  & même 
Je  malade  fera  fujet,  s’il  refie  dans  finao- 
tion  & le  reposj  à la  génération  de  la- 
pierre,  qui  eft  un  mal  plus  dangereux: 
que  la  Goutte.  L’homme  laborieux  échap- 
pera à ces  deux  maladies,  fur-tout  à la 
dernière.  L’exemple  fuivant  rapporté  par 
Hoffman  en  fournira  une  preuve. 

Un  riche  Allemand,  grand,  fort  & ro- 
bufte,  vivoit  dans  l’abondance  de  toutes 
les  chofes  qui  flattoient  fes  goûts,  fa  fen- 
ftialité  & fes  inclinations.  Un  nombre 
i'ftfini  de  domefllques,  une  table  fine  ôc 
délicate,  la  moleftè  enfin,  l’oifiveté,  l’în- 
fouciance,  faifolent  envier  fon  fort;,  cette 
prétendue  félicité  fut  de  courte  durée.  La 
Goutte  le  faifit,  les  fouffrances  vinrent 
altérer  les  douceurs  de  cette  vie  volup- 
tueufe.  Il  ne  pouvoir  plus  marcher  fans 
fecours.  Il  crioit  jour  & nuit,  & faifoit  des 
remèdes  d’autant  plus  inutiles , qu’il  ne 
vouloit  rien  changer  à fa  maniéré  de 
vivre;  il  fut  attaqué  fi  fréquemment  & fi 
violemment , qu’il  alloit  bientôt  être 
noué,  lorfqu’un  revers  de  fortune  fut, 
malgré  lui,  fon  médecin ^ 8c  le  déroba  à 
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une  torture  'dont  les  maux  ac-rroi/ïoient 
fenfiblement  tous  les  jours.  Pluficurs  ban- 
queroutes fe  déclarèrent,  d’autres  accidens 
furvinrent;  en  un  mot,  il  paiPa  prerque 
dans  un  inlrant  de  la  plus  faftueuîe  opu- 
lence à la  dernlere  indigence.  Il  lui  fallut 
par  force  vivre  avec  fobriété  & fe  donner 
grand  mouvement.  Il  quitta  la  ville  pour 
aller  gagner  fa  vie  à la  campagne,  il  vint 
à bout  par  degrés,  de  s’accoutumer  au 
travail.  Enfin  il  guérit  non-feulement  de 
la  Goutte  qui^avoit  altéré  fon  tempéra- 
ment; mais  encore  il  reprit  la  meme 
agilité  & la  même  fanté  dont  il  avoit 
joui  avant  fes  attaques,  & a vécu  long- 
tems,  fans  avoir  éprouvé  aucun  reffenti- 
ment  de  cette  maladie.  Heureux  ceux  qi;i 
embralTent  un  état  qui  exige  un  travail 
labituel  ! fages  font  ceux  qui,  dans  une 
vie  confacrée  aux  travaux  de  l’efprit , 
favent  fe  procurer  des  amufemens  qui  les 
exercentd’une  maniéré  analogue  à leur  for- 
ce & à leur  tempérament  ! On  peut  choifir 
entre  le  billard,  la  paume,  la  boule,  le 
mail,  la  promenade,  la  chafTe,  l’équita- 
tion, le  tour  ou  quelqu’autre  métier.  On 
peut  même  prendre  part  en  un  jour  à plu- 
fieurs  de  ces  exercices.  L’homme  ell 
porté  par  un  penchant  fecret  que  l’on  ne 
luit  pas  afiTez,  à varier  fes  occupations. 
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Ce  penchant  eft  dans  la  nature.  L’homme' 
eft  inconftant.  Cette  iriconftance  que  l’on 
regarde  comme  un  crime  au  moral  , & 
au  phylique,  efl;  une  vertu,  L’inconf- 
tance  préferve  l'homme  de  mille  maux, 
par  la  diflîpation  qui  l’arrache  à l’ennui, 
fruit  infalubre  de  runiformité. 

Outre  ces  attentions,  il  y en  a encore 
beaucoup  d’autres  que  la  prudence  nous 
didte  également.  On  doit  éviter  foigneufe- 
ment  toutes  fortes  de  pallions,  telles  qre 
les  foucis,  les  chagrins,  les  fatigues  d’ef- 
prit,  les  méditations  profondes,  tout  ce 
qui  trouble  la  tranquillité  de  l’ame;  rien 
n’efl:  plus  propre,  fuivant  Sydenhatn,  à 
détruire  le  tifîu  des  cfprits  qui  font  les 
j^iRrumens  des  digeftions,’  & par  confé- 
quentàaugmenterles  progrès  de  la  Goutie, 
C’eft  donc  à jufte  titre,  que  cet  auteur 
célèbre,  recommande  la  tranquillité  d’ef- 
prit  comme  néce/laire  pour  la  guérifon  de 
cette  maladie. 

fl  faut  retrancher  peu  à peu  & par 
dégrés  quelque  partie  de  fes  alimens , s’abf- 
tenir  d’ing“édiens  acres,  falins  & épicés. 

Il  faut  que  les  Goutteux  foient  vê- 
tus dès  qu’ils  font  levés  & que  l’air  ne 
frappe  point  fur  la  furface  de  leur  corps  , 
ni  la  nuit , ni  le  jour.  Il  ne  paroît  pas 
difficile  de  concevoir,  que  l’air  étant  un 
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corps  fluide  & d’un  grand  reflbrt,  lorf-- 
qu’il  frappe  la  furlace  de  nos  corps  im- 
médiatement , il  s’y  moule  comprime 
fortement  l’extrémité  des  tuyaux  excré- 
teurs, qui  débordent  la  peau  j il  n’en  efl:  pas 
de  même,  lorfquc  cef  élément  ne  le  com- 
prime que  par  defTus  les  habits  intermé- 
diaireSjq.ui  nepouvants’appliquer  &remoii- 
1er  fur  l’épiderme,  comme  fait  ce  fluide,  laif^ 
fent  toujours  à la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  la  liberté  de  s’échapper.  Il  faut  donc 
être  attentif  à fe  garantir  des  intempéries 
de  l’air  & fur-tout  du  froid  & de  l’humi- 
dité ; en  conféquence  il  faut  fe  munir  le 
jour  d’habits  moelleux,  & la  nuit  avoir 
de  bonnes  couvertures;  dans  l’accès,  il  efc 
bon  d’envelopper  la  partie  malade  d’un^î 
légère  flanelle  chaude,  appliquée  fur  l’en- 
flure; rien  n’eft  plus  propre  à faciliter  la 
tranfpiration  & à difliper  la  douleur.  Orr 
fait  de  quelle  utilité  font  celles  d’Angle- 
terre, port-ées  fur  la  peau  pour  préferver  des 
attaques  goutteufes  & rhumatifmales  (i). 


(i)  Ces  fîannelles  doivent  leur  utilité,  non- 
feulement  à ce  qu’elles  confervent  une  chaleur 
toujours  égale  , qu’elles  empêchent  l’air  de 
frapper  immédiatement  la  furface  de  nos  corps  ; 
mais  encore,  parce  qu’elles  font,  comme  des 
brofles  univerfelles,  ôc  que  la  laine  dont  elles 
font  compofées , pour  peu  qu’on  fe  donne  de 
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Ces  précautions  & beaucoup  d’autres  , 
<]ue  le  bon  fens  fuggère,  écartent  du 
iang  par  des  fécrétions  falutaires  , les 
humeurs  gluantes,  qui  occafionnoient  les 
maladies  dont  on  étoit  affligé;  elles  les 
détruifent  en  donnant  un  cours  libre  & 
égal  à la  perfpiration.  Les  exemples  de 
ceux  qui  perféverent  dans  ces  pratiques, 
attellent  de  la  maniéré  la  plus  convain- 
cante ce  que  j’avance  à cet  égard. 


mouvement  , débouche  par  un  douce  friélion, 
l’extréipiré  des  canaux  perfpirables  ; l’aéiion, 
•la  chaleur  d^  la  flannelle,  facilite  la  circulation, 
dégage  les  parties  de  la  matière  anhrittique  qui 
y eft  enclavée,  ouvre  les  pores;  procure  une 
cranfpiration  faluti  re,  & fortifie  en  même-tenis 
le* ti/îii  des  fib  es  contre  la  récidive. 

Tous  ces  avantages  ne  ne  fe-'ont  cependant  point 
approuver  généralementrufaee  habituel  des  peti- 
tes camifol  es  de  flanel  e que  bien  des  gens  portent 
en  r>  ut  t ms  fur  la  peau  : bonnes  pour  faire  tranf- 
pirer  Iss  Goutteux  , particulièrement  quand  ils 
font  forts  Sc  gras  ; mais  elles  afFciblifient  les 
jeunes  gens  , 6c  énervent  ceux  qui  font  il’une 
foible  complexion  6c  menacés  de  la  pulmonie-, 
parce  qu'elles  excitent  une  trop  grande  tranf- 
piration  , 6c  parce  qu’en  entretenant  Je  corps 
dans  un  grande  chaleur,  elles  relâchent  trop 
confidérablement  les  fibres  de  la  peau,  & les 
petits  vaifleaux:  elles  font  contraires,  ainfi 
que  les  fourures,  aux  tempéramens  fecs  & bi- 
lieux, Je  connois  une  perfonne  délicate  qui 
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CHAPITRE  XII 


Ohfervatïons  générales  & particulières, 

O N m’a  demandé  mille  fois,  d’où  peut 
venir  , foit  dans  la  Goutte,  foit  dans*  le 


en  a fait  ufage  pour  fe  conformer  à la  mode» 
Elle  n’a  pas  été  long  - tems  à s'appercevoir 
qu'elles  la  defléchoient  fenfiblement;  aufli  les 
a-t-elle  promptement  quittées.  Elle  s’en  ferc'- 
néanmoins  utilement,  lorfque  la  tranfpiration 
interceptée  , lui  annonce  un  rhume  ou  quelijiie 
fluxion  ; mais  auffirôt  que  la  tranfpiration  eït 
rétablie,  ce  qui  eft  l’affaire  de  trois  ou  quatre 
jours,  elle  quitte  ce  vêtement,  de  peur  quil 
ne  l’affoibliue  trop,  5c  qu’une  autre  fois  l’ha- 
bitude n’empêche  d’en  reffentir  les  bons  effets. 

Le  luxe  a introduit  en  France  depuis  quel- 
ques années  les  fourrures  ; elles  ne  font  utiles 
qu’à  quelques  vieillards  chez  qui  la  chaleur  na- 
turelle eft  prefque  éteinte. 

En  général  les  étoffes  faites  de  matières  vé- 
gétales , font  préférables  à celles  que  f (urnifTent 
les  animaux  : fur  la  peau,  elles  font  propres  à 
effliyer  la  «-raBfpiration  : à l’extérieur  , elles  ar- 
rêtent mieux  l’humidité  5c  les  mauvaifes  in- 


Si  ton  réfléchit  fur  la  ftrudure  de  la  peau. 


fluences  de  l’air. 
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Rhumatirme  , foit  dans  autres  mala- 
dies, cette  mauvaife  qualité  deslev-ains. 


que  Leuwetwech  nous  a développe  , on  ns 
peur  fe  difpenser  de  croire  à Futilité  dea 
fridîions  pour  rappeller  la  tranfpîration.  Les 
vailTeaux  capillaires  fuperficîeJs  peuvent  - iis 
manquer  d'êire  ouverts  lorfqu’cn  frotte  une  par- 
tie en  tout  fens  ? Peut-on  douter  que  pajr  une 
compreflion  plus  ou  moins  forte,  on  n’en  ex- 
prime la  matière  qui  v féjourne  ? 

Bien  des  faits  ^ourroient  confirmer  cette  ob- 
fervation.  Pour  abréger  je  m’en  tiendrai  à ce- 
lui que  rapporte  M.  Dufault  dans  fa  dilTerta- 
tion  fur  la  Goutte.  Nous  avons  vu  , dit  cec 
Auteur,  M.  le  Marquis  du  Repaire,  Gouver- 
neur du  Château  Trompette  de  Bordeaux  , 
'.«eillard  centenaire  , qui  trente  ans  avant  fa 
mort,  s’étoit  garanti  & guéri  de  la  Goutte  par 
le  moyen  de  ces  friélions  Un  de  fes  valets  de 
chambre,  n’avoit  prefque  d’autre  emploi  au- 
près de  fa  perfonne,  que  de  le  broffer  Ôc  frotter 
chaque  jour,  foir  Sc  matin,  avec  une  main  gar- 
nie d’une  mitaine  de  laine.  Toutes  les.perfonnes 
fujetres  à la  Goutte 'ne  feront  peur  - être  pas 
alTez  heureufes,  pour  obtenir  leur  guérifon  par 
ce  feuf  moyen  ; mais  elles  feront,  fi  l’on  peut 
dire,  plus  qu’affurées  de  ce  bonheur,  en  joi- 
gnant à Fufage  de  mon  remède,  des  atten- 
tions aufïï  propres  à féconder  fon  atflion 
celle  de  la  nature.  11  n’en  c-il  point  de  fi  mi- 
nutieufes  , qu’elles  paroilTenr  , qui  ne  foient 
intéreflantes  par  rapport  h la  fanté  , les  p’-f-'s 
fotbles  caufes  , produifent,  à la  longue,  de 
gfar.ds  effets. 
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cette  abondance  des  humeurs,  qui  s’op-“ 
pofent  à la  circulation  de  la  lymphe,  de 
la  fynovle  , du  {ang  & des  elprits,  c’ell- 
à-dire  , d’où  provient  le  dérangement 
qui  trouble  l’équilibre  de  la  fanté  ? Avant 
que  de  répondre  à cette  qucfHon,  je  re- 
marquerai , qu’il  y a lix  chofes  fans  Icf- 
quellcs  nous  ne  faurions  fublider,  quoi- 
qu’elles n’entrent  point  dans  notre  conf- 
titution  , & qu’on  appelle  allez  mal-à-pro- 
pos, non  naturelles  , fçavoir  , l’air  le 
manger  & le  boire  , le  mouvement  & le 
repos  , le  fommeil  & les  veilles,  les  ex- 
crémens  & les  rraderes  retenue  ; les  paft 
lions  de  l’ame. 

Cela  fuppofé  ; quand  nous  ufons  de 
toutes  ces  chofes  modérément,  l’équ'f- 
libre  régne  en  nous , nous  nous  portons 
bien  ; mais  fi  nous  en  prenons  trop  ou 
trop  peu  , l’équilibre  celle  ; les  hu- 
meurs font  troublées  dans  leur  cours 
naturel;  elles  ne  fe  filtrent  plus  égale- 
ment , elles  s’arrêtent  dans  différentes 
parties  du  corps,  où  elles produifent  di- 
verfes  maladies. 

Voici  tout  le  méchanifme  de  la  fanté  & 
de  la  maladie.  On  jouit  de  la  fanté  quand 
on  refpire  un  bon  air:  quand  on  ne  mange 
& qu’on  ne  boit , qu’autant  qu’il  efi;  né- 
celTaire  ; quand  on  ne  prend  de  mouve- 
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ment  & de  repos,  de  fommeil  8:  de  veille 
qu’avec  modération  ; quand  les  excré- 
mens  ne  font  ni  trop  fecs , ni  trop  flui- 
des ; enfin  quand  les  paflions  de  l’ame  , 
font'  dans  un  équilibre  raifonnable  : c’eft 
qu’alors  le  (ang  n’étant,  ni  précipité , ni 
retardé  dans  fon  cours  , il  n’efl  point  dé- 
rangé dans  fes  fondions  , & tout  va  un 
train  falutaire;  mais  s’il  eft  troublé  par 
quelqu’une  de  ces  caufes;  li  l’on  refpire 
un  mauvais  air,  ou  qu’on  s’expofe.à  fes 
intempéries;  fi  l’on  furcharge  l’eftomach 
de  boire  & de  manger  , ou  qu’on  con- 
trarie fes  opérations  par  la  trop  grande 
diverfiié  des  mets  ou  par  une  diflance 
trop  inégale  dans  les  repas  ; fi  on  fe  livre 
à des  agitations  immodérées  au  à une 
trop  grande  inaction  ; fi  l’on  prend  un 
fommeil  trop  long  ou  trop  court  ; fi 
l’on  fait  usage  de  nourritures  propres 
à procurer  relâchement  ou  conflripation  ; 
enfin  fi  on  fe  livre  à quelque  palîion  de 
l’ame,  comme  à la  triftefle,  à la'  joie, 
la  crainte,  la  colore  , l’envie,  la  ja- 
loufie , &c.  ^lors  le  fang  fe  dérange 
dans  fes  filtrations,  ou  par  trop  de  len- 
teur ou  par  trop  de  vitefle  ; les  humeurs 
non  filtrées  reflent  dans  ce  fluide  , le 
gênent,  l’embarra  fient , l’altèrent,  le 
troublent  & fufpendent  fon  adion.  De-là 
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nallfent  la  fièvre* , les  éruptions , les  dé- 
pôts ; de-là  enun  prennent  leur  lourcé 
toutes  les  maladies;  la  décharge  des  hu- 
meurs fe  fahant  tantôt  à la  tète,  tantôt 
à la  poitrine,  tantôt  à l’eftomach , tantôt 
fur  les  reins  , les  bras , les  jambes , &C.  fé- 
lon la  diôérente  foiblen'e  des  parties  qui 
ciédent  à leur  torrent,  en  forte  que  le  mal 
commence  tou  jours  par  un  dérangement 
dans  les  humeurs;  & la  foiblefie  acci- 
dentelle de  la  partie  où  l’humeur  s’ar- 
rête , en  détermine  l’éfpèce. 

Ainfi  la  caufe  éloignée  des  maladies, 
eil  Vabus  de  quelqu’une , à plus  foi  te 
raifon  de  plufieurs  des  fix  chofes  dont 
on  vient  de  parler;  & leur  caufe  pro- 
chaine, immédiate,  eft  l’altération  des 
humeurs  , occafionnée  par  cet  abus. 
Voilà  l’explication  auffi  fimple  que  na- 
turelle de  l’origine  des  maladies;  cette 
explication  plaufible  par  ere-même,  a 
tout  le  mérite  d’une  démonftration,  puH- 
qu’on  voit  que  l’expérience  la  moins  équi- 
voque & la  plus  confiante  attefte  la  vérité 
des  conféquences  qui  en  naifient  naturel- 
lement. 

Il  eft  cfièntiel  de  faire  obferver,  qu’il 
y a des  cas  où  la  Goutte,  quelque  dan- 
gereufe  qu’elle  foit,  ou  puiife  devenir, 
eft  favorable.  C’eft  ioifqu’elle  furvient  à 
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des  maladies  plus  graves  & plus  dange- 
reu'es  qu’elleméme  , li  toutefois  elle  n’en 
eil  pas  caufe;  par  exemple,  lorfqu’ellc  fe 
termine  à une  fièvre  quarte-  invétérée  qui 
a jelté  de  profondes  racines  , comme 
quand  le  foie  fouffre,  quand  il  y a de 
larges  & vieilles  hémoroides;  fi  alors  la 
Goutte  fe  manifelfe,  elle  délivre  de  ces 
maladies  & dégage  le  foie.  Il  en  eft  de 
meme  des  embarras  des  reins , des  co- 
liques néphrétiques,  de  la  gravelle,  dont 
la  Goutte  eft  le  remède  & le  prétervacif , 
lorfqu’elle  fiège  dans  les  articles. 

La  Goutte  délivre  encore  les  femmes 
des  vapeurs  de  la  mélancolie,  de  l’épi- 
lepfie  & de  toute  atfeeftion  hlftérique. 

Je  ferois  volontiers  po'rté  à croire  que 
la  caufe  matérielle  qui  fait  naître,  & qui 
entretient  ces  fortes  de  maladies",  dépend 
d’un  levain  goutteux,  qui  léjourne  dans 
la  mafte  du  fang,  ou  du*  moins  d’une  hu- 
meur qui  a beaucoup  de  fes  propriétés, 
puifquc  la  plupart  des  caufes  qui  les  pro- 
duiftnt  font  communes  avec  celles  de  la 
Goutte.  Plufieurs  phénomènes  qu’on  y 
obferve , fe  rencontrent  de  meme  dans 
cette  dernierc.  Ces  caufes  communes  font, 
la  vie  molle  & fédentiire,  les  Daftions  de 
lame,  telles  que  la  colere,  le  chagrin, 
la  trifteffî,  le  défir,  l’envie,  la  jaloufîe. 
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les  plalfirs  de  l’amour  , l’excès  des  li- 
queurs, &c. 

Sur  ce  que  j’ai  dit , il  n’y  a qu’un  inf- 
tant , que  la  Goutte  qui  furvient  à l’épi- 
leplie,  à la  mélancolie,  aux  affecftlous 
liiftériques,  aux  embarras  des  reins,  &c. 
étoit  le  remède  & le  préfervatif  de  ces 
maladies,  on  pourra  peut-être  demander, 
s’il  n’y  auroit  pas  du  danger  pour  la  vie 
des  malades  de  les  guérir  alors  de  la 
Goutte  ? 

Je  réponds  avec  certitude  que  non, dit 
M.  Ponfard , très-habile  Praticien  , parce 
que  la  Goutte  qui  furvient  aux  nialadiiss 
que  j’ai  défignées , n’eft  autre  chofe , 
qu’une  crife  (alutalre  de  la  nature , qui 
voulant  chalfer  au  dehors  par  la  voie  de 
la  tranlpiration  ce  qui  l’opprimoit,  mais 
n’ayant  pas  eu  afl'ez  de  force,  ou  ayant 
trouvé  un  obflacle,  à raifon  de  Vétroi- 
tejje  & de  l’engorgement  des  üTues 
excrétoires,  n’aura  pu  y parvenir,  & 
l’aura  dépofé  dans  les  articulations.  Si 
donc  la  nature  fe  trouve  infuffifante  par 
elle-même  pour  fubjuguer  fon  ennemie  , 
je  ne  vols  pas  pourquoi  le  Médecin  qui 
doit  être  fon  Bdèle  interprête  , ne  la 
feconderoit  pas  dans  fes  vues,  & ne  fe 
- fervlroit  pas  des  mêmes  moyens  dont 
elle  ufe  pour  triompher.  Je  demande  lï 

apres 
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après  que  l’humeur  morbifique  fera  tout- 
à-fait  expulfée  5 fi , après  avoir  rétabli 
le  calme  &:  la  tianquilliié  dans  la  na- 
ture , & que  par-là  toutes  fes  fondions 
fe  feront  librement,  (î  enfin  la  caufe  qui 
les  troubloit  n’exiitant  plus,  je  demande, 
dis-je,  fi  alors  il  y a lieu  de  craindre 
pour  la  vie  du  malade  en  le  guérilî'ant  : 
voici  un  fait  qui  a du  rapport  à mon  ai- 
knion, 

M.  de  la  Planche,  Apothicaire  & grand 
Chymifte,  m’a  dit  avoir  guéri  un  jeune 
homme  attaqué  d’épllepfie.  Il  reconnut 
que  la  caufe  de  cette  maladie  avoit  été 
la  répercufîion  d’une  humeur  galeufe  , 
par  une  pomade  mal  adminiftrée.  Ce 
jeune  homme  tomboit  très-fréquemment 
c*ins  l’accès.  M.  de  la  Planche  lui  con- 
leilla  d’aller  reprendre  la  gale  à l’Hôtel- 
Dieu.  Le  malade  y fut  , &:  , dès  qu’il 
eût  la  gale,  fes  accès  épileptiques  fe  difiî- 
perent  entièrement.  On  le  guérit  enfuite 
de  fa  gale,  fuivant  les  régies  de  l’art,  fans 
appréhender  qu’il  retombât  dans  fa  mala- 
die fecondaire  (l’épilepfie)  jublacâ  cciiifâ 
toliuur  effediis. 

Jeviensd’avoirenmain  unpareil  exemple. 
Une  fille,  fortant  de  l’Hotel-Dieu , toute 
galeufe,  entra  dans  une  maifbn  en  qualité  de 
domestique  ; comme  elle  appréheudoil; 
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qu  on  ne  vît  le  défagréable  prélent  qu’elle 
avoit  reçu  de  l’Hotel-Dieu,  elle  fut  cher- 
cher une  pomade  chez  un  Charlatan  pour 
le  guérir  promptement.  En  effet,  après 
deux  ou  trois  fridions  de  cette  po- 
made, fa  gale  difparut  entièrement.  Elle 
fit  dans  le  même  temps  une  courle  affez 
longue,  chargée  d’un  pannier  de  bou- 
teilles. Etant  revenue  elle  fe  trouva  fati* 
guée,  fentant  des  douleurs  très-vives  dans 
l’articulation  de  la  cuiffe , ne  pouvant 
plus  l’appuyer,  ni  l’étendre,  ni  marcher. 
Les  douleurs  le  réveillèrent  la  nuit  de 
manière  à ne  pouvoir  les  fupporter,  tant 
elles  étoient  aigues  ; c’étoit  une  Goutte 
feiatique;  elle  vint  me  confulter;  & ayant 
reconnu  que  c’étoit  l’humeur  galeufe  ré- 
percutée dans  le  fang  , par  l’effet  de  1^ 
pomade  du  Charlatan  ; & que  cette  hu- 
meur s’étoit  fixée  fur  la  hanche  & la 
cuiffe  de  cette  fille,  qui  avoient  été  af- 
foiblies  par  la  charge  du  pannier,  je  lui 
dis  qu'il  falloir  faire  reparoître  la  gale  r 
je  lui  confeiilai'  d’aller  la  reprendre  a 
l’Hôtel-Dieu;  mais  elle  ne  le  voulut  pas, 
parcç  qu’elle  en  avoit  trop  de  répugnance, 
Je  fus  obligé  d’employer  d’autres  moyens, 
Je  lui  ordonnai  les  bains  de  vapeurs  , 
^ elle  fit  ufage  de  mon  fpécifique  : je 
réufTis  félon  mes  defirs.  La  gale  reparut 
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par  l’effet  de  la  tranfpiration,  les  douleurs 
de  fa  cuifTe  fe  diiripèrent  entièrement  au 
bout  de  trois  jours;  & elle  marcha  aufîi 
librement  qu’auparavant.  Je  l’ai  guérie 
enfuite  de  fa  gale,  comme  il  convient  de 
la  guérir,  & maintenant  elle  jouit  de  li 
meilleure  fanté. 

Mon  Elixir  a eu  encore  par  lui  feu! 
deux  avantages  plus  décidés  dans  deux 
autres  circonftances.  Madame  Daguet,  à 
la  Ferté-Milon,  s’étant  trouvée  attaquée 
d’une  Goutte  très-violente,  il  lui  furvint 
pendant  l’accès  où  j’entrepris  fa  cure , & 
à la  troiGéme  prife  de  mon  remède , üu 
éréfipcle  univerfel , fans  cefTation  ni  di- 
minution des  douleurs  goutteufes.  Je  ne 
fia’étonnai  pas  de  ce  phénomène  , qui 
n’indiquoit  chez  la  malade  qu’un  furplus 
d’humeur  & d’âcreté,  que  l’aéHon  de  mon 
fpécifique,  par  fa  vertu  oépurative,  avoit 
développé  & pouffé  au-dehors.  Je  ne  re- 
con  mandai  autre  chofe  cf^e  d’en  faire 
continuer  l’ufage,  de  le  régler  félon  le 
foulagement,  qu’elle  commença  d’éprou- 
ver à la  fîxiéme  prife.  Au  bout  de  dix- 
huit  jours  elle  fut  délivrée  de  fon  éréfî- 
pèle  & de  fa  goutte,  qui  ne  reparurent  pas 
plus  l’un  que  l'autre. 

A Paris,  M.  Blanchard, Marbrier,  vint 
chercher  chez  moi  de  mon  Elixir  pouç 
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une  feiatique  très-invétérée,  dont  il  (en- 
toit  en  ce  moment  les  mal  aifes  avant  cou- 
reurs de  l’accès.  Il  me  confulta  en  meme 
temps  fur  un  ulcère  chancreux  qu’il  avoit 
à la  gorge  depuis  fort  long-temps,  & dont 
les  progrès  défaftreux  menaçoient  du  plus 
grand  danger;  c’étoit  un  écoulement  de 
l’humeur  arthritique  qui  entretenoit  ce 
mal.  Vous  allez  , lui  dis-je  , éprouver 
fous  peu  un  accès  de  Goutte.  Tout  in- 
commode & dangereux  que  foit  en  ce 
moment  l’état  de  votre  gorge , ne  vous 
en  alarmez  pas.  Il  va  naturellement  fe 
faire  un  reflux  de  l’humeur  qui  s’y  porte, 
vers  les  reins  & la  cuilfe,  ce  qui  vous  don- 
nera quelque  répit  de  la  gêne  & des  an- 
goilTes  que  vous  éprouvez,  &■  s’il  vous 
relie  encore  quelque  embarras  dans  cetfe 
partie  délicate,  après  la  guérlfon  de  votre 
accès  , j’y  obvierai  par  quelque  remède 
particulier;  mais  je  préfume  que  l’humeur 
de  cet  ulcère  & celle  de  votre  Goutte  , 
font  la  rpême , & que  qui  chalTera  l’une  , 
çhalîera  l’autre.  Quoi!  s’écria -t-iî , je  fe- 
rois  alTez  heureux  pour  être  à-la  fois  dé- 
livré de  ces  deux  maux  cruels  ! Je  ne 
vous  l’aflure  pas  abfolument , répondis- 
je  ; mais  je  l’efpère  avec  aflez  de  vrai- 
fernblance.  Deux  jours  après,  comme  je 
r&ypi§  prévu  , ce  Goutteux  fut  retepu[ 
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dans  fon  lit  par  les  plus  vives  douleurs. 
L’accès  fut  long,  il  fe  foutint  plus  de  fix 
femaines,  tant  dans  la  force  que  dans  fon 
dçcliri.  Enfin,  au  bout  de  deux  mois  ré- 
volus, ce  malade,  par  un  ufage  conftant 
&:  régie  de  mon  Elixir  félon  les  effets 
qu’il  éprouvoit , fe  trouva  radicalement 
guéri  de  fa  Goutte  & de  fon  ulcère  chan- 
creux,  par  l’attention  qu’il  eut  de  faire 
quelques  gargarifmes  aftringens  que  je  lui 
confeillai  pour  laver,  nettoyer,  purifier 
& raffermir  les  chairs  ulcérées;  ainfi  ma 
prédiction  fe  trouva  vérifiée  à fouhait. 
Ap  rès  de  fi  heureux  efîets  d’un  remède  , 
qui  n’y  auroit  pas  la  plus  grande  con- 
fiance, en  voyant  qu’il  eft  enndmi  de 
^ute  impureté , & qu’il  l’expulfe  de  toutes 
les  parties  du  corps  ^ 

Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder  mon 
élixir  comme  un  remède  bannal  , pro- 
pre à la  guérifon  de  tous  les  maux;  mais 
l’expérience  m’a  démontré  , qu’il  n’y  a 
point  de  complication  de  virus  , quels 
qu’ils  foient , qui  contrarie  fes  effets  , 
& j’ai  toujours  remarqué  que  s’il  ne  les 
guérit  pas,  ou  ne  les  guérit  qu’en  partie, 
parce  que  n’étant  point  donné  ad  hoc, 
fon  ufage  n’eft  peut-être  pas  alfez  fuivi 
pour  cette  fin  ; au  moins  il  n’en  réful- 
toit  aucun  accident;  mais  plutôt  adou- 
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ciircment  àa  mal  &.  de  la  douleur. 

Sans  vouloir  donner  à .la  vertu  de 
mon  remède  une  extenfion  trop  confi- 
dérable  , plufîcurs  médecins  , qui  ont 
fuivi  fos  effets , croyant  que  doué  de 
, propriétés  incifives  & diaphorétiques  , 
il  femble  convenir  dans  plufîeurs  ma- 
ladies qui  demandent  ces  fortes  de  fe- 
cours.  Une  expérience  faite  fur  ma  pro* 
pre  fille,  m’engage  à le  croire  bon  pour 
les  affeéfions  laiteufes.  Voici  le  fait.  Ma- 
riée à un  architeéle,  penfionné  de  M.  le 
Duc  d’Orléans  pour  une  infpcftion  fur 
les  éclufes  de  la  riviere  d’Ourc,  ma  fille 
dcmeuroit  dans  une  maifon  très -agréa- 
ble , bâtie  & entretenue  aux  frais  du 
Prince,  au  milieu  d’une  petite  Ifle  , ré- 
duit charmant , près  le  bourg  de  Crouy 
&:  d’un  péîérinage  très  fréquenté,  nom- 
mé Notre-  Da^e  du  Chene.  Elle  coula 
les  jours  les  plus  paifibles  & les  plus 
heureux  dans  ce  riant  manoir,  goûtant 
les  vraies  délices  de  la  fimple  nature , 
partageant  tous  fes  fentimens  entre  les 
fruits  de  fon  amour  & leur  auteur.  Nour- 
rice de  fbn  fécond  enfant,  qui  étoit  un 
garçon  , un  jour  qu’au  coucher  du  f^leiî  , 
elle  refpiroit  le  frais  fous  un  ombrage 
opaque,  elle  & fon  fils  qu’elle  ténoit  fur 
fon  fein,  s’endormirent  fi  profondément 
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qu’ils  refterent  plus  d’une  heure  à la  fraî- 
cheur du  fereln.  Au  réveil  l’enfanî  fe 
trouva  enrhume  & la  mere  faifie  d’un  friV 
fon  univerfel.  Son  lait  ne  coula  plus,  il  lui 
furvint  une  plénitude,  une  péfanteur  de 
tête,  des  difficultés  de  refpirer,  & quel- 
ques tumeurs  dans  différentes  parties.Tous 
ces  accidens  arrivèrent  dans  la  nuit  qui 
fuivit  cette  fâcheufe  imprudence.  De  grand 
matin , l’on  m’envoya  chercher  à la  Fer- 
té  Milon , à trois  lieues  de  fa  demeure. 
Je  vole  avec  tout  l’emprelTement  de  la 
tendrefle , j’arrive,  je  la  trouve  fort  op- 
prelfée,  & comme  il  y avoit  quelques 
heures  qu’elle  n’avoit  rien  pris  , je  lui 
fais  avaler  une  prife  de  mon  Elixir;  elle 
refie  trois  heures  fans  rien  éprouver  de 
particulier-.  Au  bout  de  ce  temps  fa  ref- 
piration  devient  moins  ferrée , elle  s’af- 
foupit  & s’endort  d’un  doux  fommeil  de 
deux  heures,  qui  fe  termine  par  une  fueur 
abondante,  les  tumeurs  parolfïent  di- 
minuer. Li  journée  fe  paffe  affez  tran- 
quillement; le  foir  l’oppredion  revient, 
cependant  avec  moins  d’intenlité;  la  nuit 
efl  coupée  par  des  intervalles  de  fouf- 
france  & de  repos,  avec  une  moiteur 
foutenue.  Le  lendemain  elle  prend  de 
bonne  heure  de  mon  remède , elle  fe 
rendort,  nouvelle  lueur  abondante  pen- 
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dant  le  fommeil  bi  au  réveil,  La  jour- 
née ell:  meilleure  que  la  précédente,  une 
bonne  nuit  fuccède,  les  tumeurs  fe  fon- 
dent encore  plus.  Le  troifiéme  jour,  je 
doqne  un  purgatif  convenable,  il  opère 
une  évacuation  complette.  Le  lait  com- 
mence fur  le  foir  à remonter.  Le  jour  il 
coule  fufîîfammenî  pour  pouvoir  être  pré- 
fenté  à l’enfant  qu’on  lui  avoir  nourri  de- 
puis la  fupprdlion  , de  bon  lait  de  va- 
che édulcoré  à propos,  & d\ine  bouillie 
faite  de  fleur  de  riz  bien  délayée  & bien 
cuite.  Pour  expulfer  enfin  toute  humeur 
laiteufe,  qui  auroit  pu  être  filtrée  dans 
les  vaifieaux;  elle  fait  ufage  deux  jours 
de  fuite  de  l'élixir,  fe  trouve  auffi  libre  & 
bien  portante  qu’avant  fon  accident,  ayart 
perdu  la  vie  ly  ans  après  par  une  autre 
imp  udence,  à la  réparation  de  laquelle 
je  fus  appelle  trop  tard.  Mais  cette  trifie 
épifode  qui  déchire  encore  mon  cccur , eft 
trop  étrangère  à mon  objet  pour  être 
rapportée  ici. 

Un  autre  effet  de  mon  élixir  prou- 
vera encore  en  faveur  de  (es  diverfes  pro- 
priétés. Madame  Relach  , jeune  époufe 
d’un  jeune  militaire,  quelques  jours  après 
fa  première  couche , fut  entreprife  d’une 
feiatique  des  plus  douloureufes.  Elle 
fouffroit  jour  & nuit , èc  le  cours  des 
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évacuations  néceflaires  en  ce  temps  , 
étoit  tiop  lent.  Son  mari  , qui  avoit 
acheté  mon  livre,  après  en  avoir  fait 
leâure , vint  me  trouver  pour  favoir  , 
fi'dans  la  fituation  de  fa  cnere  moitié, 
mon  remède  pouvoir  lui  être  admi- 
niflré.  Le  cas  où  fe  trouve  Madame 
votre  époufe , lui  dis- je,  eft  fi  rare  qu’il 
fait  exception  ; les  femmes  n’étant  fu- 
jettes  à la  Goutte,  que  vers,  ou  fur  leur 
retour.  Ainfi  Madame  Relach  qui  eft  à 
la  fleur  de  fon  âge,  ne  peut  fe  trouver, 
comme  elle  l’eft , attaquée  de  cette  ma- 
ladie que  par  une  efpèce  de  converfion 
de  l’humeur  menftruelle  , ou  laiteufe  , 
en  celle  de  la  Goutte.  Je  trouve  donc 
que  la  fienne  étant  caraéiérifée  autant 
qu’elle  peut  l’être  , mon  remède  ne  lui 
fera  fans  doute  que  très- favorable;  mais 
je  vous  avoue  qu’il  n’a  pas  encore  été 
adminiftré  en  pareille  circonftance  , c’eft- 
à-dire  au  milieu  des  fuites  d’une  cou- 
che. Aufii  eft -ce  là  ce  qui  m’inquiète, 
répondit -il,  & je  vois  qu’il  nous  faudra 
remettre  fon  ufage,  après  la  délivrance 
entière  de  fa  couche.  Je  ne  vous  pref- 
ferai  pas  , lui  ajoutai  - je  & je  vous 
confeftè , que  quoique  je  puilfe  répondre 
des  effets  de  mon  remède,  même  en  ce 
cas,  pour  votre  tranquillité  & celle  de 
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la  malade,  j’entre  dans  votre  idée,  8r. 
vous  oftre  à ce  temps  mes  fervices.  11  me 
quitta  avec  peine  , Ôc  dans  une  per- 
plexité qui  me  laiffoit  bien  entrevoir 
l’efpérance  qu’il  avoit  du  bien  , que 
pourroit  procurer  mon  Elixir  , mais 
audi  la  crainte  d’une  révolution  dans- 
dés  inftans  au(îî  critiques..  Son  embar- 
ras , la  foufFrance  cruelle  où  je  favois  la 
malade  , m’engagerent  à réfléchir  de 
nouveau  fur  les  qualités  de  mon  re- 
mède, & fur  Tes  vertus.  Les  connoif- 
lant  toutes,  propres  à féconder  les  opé- 
rations de  la  nature,  analvfant  à mes 
propres  yeux  les  propriétés  de  ce  (pé- 
eifique,  je  m’aflurai  qu’il  ne  pouvoit 
que  favorifer  les  vuidangesy  accélérer  la 
circulation  & entraîner  dans  fon  torrenV 
toute  humeur  menflruelle  , laiteufe  y 
arthritique  , & déterminer  chacune  à 
prendre  les  ifloes  de  fes  excrétions.  Je 
me  reprochai  alors  les  délais  qu’une  di(- 
crétion  excellive  alloit  apporter  au  fou- 
lagement  d’une  perfonne  aufîî  fouflrante 
& à la  fatisfaélion  d’un  tendre  mari;  je 
me  décidai  donc  à me  tranfporter  chez 
Mc.nheiir  Relach,  pour  lui  faire  part  de 
mes  réflexions;  il  y eut  confiance;  il  prit 
un  flaccon  de  mon  Elixir , en  fit  faire 
un  ufage  prudemment  oblervé  pendant 
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trois  femalnes  , & dans  le  cours  de  la 
quatrième  , il  vint  m'annoncer  avec  une 
joie  difficile  à peindre  le  parfait  rétablif- 
fement  de  fon  époufe , m’exprimant  les 
fentimens  de  la  plus  vive  reconnoiffance, 
hommage  qui  me  flatta  beaucoup , par  la 
part  que  je  pris  au  bonheur  de  ce  couple 
charmant. 

A-peu-près  vers  le  même  temps,  Ma- 
dame la  ComtefTe femm.e  qui  joint 

à la  plus  grande  beauté  , la  taille  la  plus 
avantageufe,  & lacomplexion  la  plus  forte, 
après  avoir  été  guérie  d’une  goutte  va- 
gue, très-inquiétante  par  la  douleur  & le 
danger  , &.  dont  mon  remède  avoir  déter- 
miné le  dépôt  fur  les  mains,  me  fit  fes 
reraercimens,  de  la  guérifon  de  fa  Goutte, 
s^en  félicitant  doublement  , diloit-  elle  , 
parce  qu’en  même  temps,  l’ufage  de  mon 
Elixir,  avoir  fait  difparoître  une  petite 
dartre  qu'elle  avoit  au  vifage. 

Je  ne  puis  encore  me  refufer  d’ob- 
ferver  ce  qu’il  efl:  pourtant  aifc  de  devi- 
ner, qu’il  opère  les  meilleurs  eâets  dans 
les  indigeflions,  foit  fubites  , foit  diffé- 
rées, & lorfque  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
cas,  on  efl:  attaqué  de  migraine,  de  va- 
peurs , d’étourdiffemens , de  vertiges  & 
de  différents  mal-aifes.  Pour  abréger  les 
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citations , on  peut  en  croire  à naa  propre 
expérience. 

Au  milieu  du  traitement  de  deux  per- 
fonnes,  Pune  attaquée  d’uue  fciatique , 
l’autre  d’un  rhumatilme,  mon  Elixir  a fait 
rendre  le  ver  folitaire,  qu’on  a remarqué 
dans  leurs  déjeélions.  Quelques  jours 
avant  elles  avoient  éprouvé  quelques  , 
foibleiïes-,  quelques  défûllances  , eficts 
des  combats  de  rinfcéle  pcrlide  con- 
tre l’aâion  de  mon  remede,  dans  la 
compofition  duquel  il  entre  deux  amers, 
qui  peuvent  avoir  une  vertu  puiflamment 
vermifuge  ^ aulii  ais-je  été  plus  latisfait 
qu’étonné  de  ce  nouveau  bien  inattendu 
des  malades  , qui  ignoroient  receler 
dans  leurs  entrailles  un  ennemi  li  dange- 
reux. 

Il  n’efl  point  de  remède  contre  quelque 
maladie  qu’on  l’empIoye , dont  on  ne  doive 
remarquer  les  effets,  relativement  aux  dlf- 
férens  fujets,  auxquels  on  I adir.iniffre.Il  eft 
eft  donc  néceffaire  d’ avoir  la  même  atten- 
tion pour  le  mien,foitdanslestempéranjens 
chauds,  foit  dans  les  tempéramens  froids. 

A l’égard  des  premiers  je  jugerols  à pro- 
pos , quand  on  a éprouvé  un  foulage  • 
ment  marqué,  la  dofe  étant  trop  petite, 
je  crois,  pour  être  iufceptible  de  dimi-_ 
nution , comme  le  prouvera  une  obferva- 
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tion  fubféquente,  n’ayant  d’ailleurs  jamais 
parue  trop  forte  pour  les  tempéramens  les 
plus  délicats  du  (exe  le  plus  foible  ( i 
jejugerois,  dis -je,  à propos  d’éloigner 
peu  à-peu  les  prifes,  en  fuivant  l’effet  de 
maniéré  à ne  pasralientir  la  tranfpiration; 
mais  en  même-temps  à obvier  à . une  trop 
grande  fonte  d’humeur,  qui  , cherchant 
ifTue  avec  trop  d’afîîuence,  furcharge  les 
parties  malades  & fufpend  la  perfpiration 
par  l’obftacle  qu’y  apporte  un  trop  grand 
PâUX.  C’eft  ce  qui  eff  arrivé  accidentelle- 
ment, ou  plutôt  per.fidemcnt  à M.  Aubé, 
Architeâie  du  Roi.  ' 

Ce  goutteux,  d’un  tempérament  très- 
chaud  de  très-irritable,  entrepris  des  deux 
nieds,  fe  trouva  très -bien  à la  troifiéme 
' prile  de  mon  Elixir.  Il  ne  s’agiffoit  que 
d’entretenir  l’adion  du  remède,  fans  l’aug- 
menter, pour  obtenir  l’entière  diminu- 
tion des  enflures.  Au  lieu  d’ajouter  à la 
dofe,  ce  que  je  n’ai  jamais  ordonne,  non 
plus  que  de  h:  diminuer,  il  eût  été  pru- 
dent de  s’y  tenir  J mais  un  Chirurgieiî, 


(i)  Quoique  je  croie  cette  régie  auiïî  gêne'rale 
qu’on  en  puifiê  donner  , je  ne  voudrois  pour- 
tant point  affirmer  abfolument  qu’il  ne  pût  y 
avoir  quelque  rare  exception, 
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baiïement  jaloux  du  bon  & prompt  effet 
de  mon  remède,  fentant  par  la  connoif- 
fance  qu’il  avoir  du  tempérament  de  ce 
Monlieur  , que  le  genre  nerveux  éioit 
chez  lui  très- fufceptible  d’irritation,  s’a- 
vifa  méchamment,  à mon  inlçu,  d’aug- 
menter, au  moins  d’un  quart,  la  dofe,  & 
de  continuer  cet  indigne  manège  tous  les 
jours  fuivan.' jufqu’à  la  fin  du  flaccon.  Les 
douleurs  revinrent  avec  furie  agiter  le  ma- 
lade, les  enflures  reparurent  plus  confidé- 
rables  & plus  enflammées,  jüfqu’à  ce 
qu’enfin  j’appris  qu’on  avoir  fait  prendre 
au  mâlade,  en  treize  jours,  ce  qui  ne  de- 
voir être  pris  au  plutôt  qu’en  vingt  ou 
vingt-deux,  & même  en  un  plus  long- 
temps, dans  le  cas  où  la  maladie  auront 
été  aufli  rebelle  qu’elle  étoit  docile,  au 
remède.  Mais  dans  la  circon fiance  en 
queftion,  fi  j’avois,  conduit  moi -même 
le  malade,  ou  qu’on  s’en  fût  tenu  à mon 
ordonnance  générale  ; on  n’eût  point 
éprouvé  cet  inconvénient , parce  qu’à  la 
diminution  des  douleurs,  dès  le  troifiéme 
jour,  on  n’eût  fait  prendre  l’Etixlr  que  de 
deux  jours  l’un.  En  vain , ignorant  cette 
perfidie,  j’avois  à l'occrdi^''  de  cette  re- 
prife  & de  ce  redouhl.  :t  des  dou- 
leurs , ordonné  un  hit  mande  pour 
tempérer  l’excès  des  louîirancesj  à peine 
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le  malade  s’apperçiit-il  de  Teifet  de  ce 
calmant  , qui  , vraifemhlablemcnt  fans 
cette  indifcrétion  volontaire , n’eût  pas 
été  néceifaire.  Je  ne  fçavois  à quoi  at- 
tribuer ce  retour  fâcheux,  & mon  def- 
fein  étoit  d’éloigner  (èulement  les  prifes; 
mais  alors  inflruit  du  tait , je  Hs  plus  : 
fachant  que  mon  remède  avoit  été  pris  en 
trop  grande  quantité,  & que  Ion  aélion 
efl;  très-durable,  je  fis  cefTer  abfolument 
fon  ufage;  le  calme  revint,  la  douleur 
cefla,  lenfiure  difparut  au  bout  de  quel- 
ques jours , & M.  Aubé  reprit  fes  exer- 
cices ordinaires. 

Voici  une  autre  indifcrétion  qui  eut 
des  fuites  moins  graves  & moins  longues 
mais  qui  cependant  pouvoient  aller  bien 
iJin  par  l’ignorance  de  fon  auteur.  Un 
ma/heureux  Porte  faix  du  Portau-Bied, 
infirme  depuis  long-temps  d’un  Rhuma- 
tifme  contraéîé  moins  par  intempérance 
de  fa  part,  que  par  intempérie  de  l’air, 
& fur- tout  par  des  fraîcheurs,  étoit  per- 
clus de  tout  un  coté,  qu’il  croyoit  pa- 
ralyfé  , ignorant  que  la  paralyfie  for- 
mée exclut  les  douleurs.  Il  fe  traîna  juR 
ques  chez  moi , en  fouflrant  beaucoup , 
& avec  grande  peine  , malgré  les  fe- 
cours  de  fa  femme  & d’un  de  fes  voifins. 
Je  lui  donnai  mon  Elixir  avec  l’ordon- 
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nance,  que  je  pris  la  précaution  de  lui 
bien  expliquer , &.  qu’il  me  promit  de 
fuivre  ponâuellemcnt;  mais  cet  homme 
borné  ne  pouvant  fe  perfuader  l’effica- 
cité de  mon  remède,  pris  une  feule  fois 
par  jour  , à la  dofe  ordinaire  , s’avifa  , 
outre  la  prile  du  matin , dont  il  étoit 
convenu  avec  moi  , d’en  prendre  , trois 
jours  de  fuite,  deux  prifes  le  foir.  La 
première  nuit  il  fouffrit  plus  que  de  cou- 
tume , la  fécondé  fut  encore  pire  , la 
troifiéme,  tourmenté  d’un  grand  mal  de 
tête , il  rendit , vers  le  matin  , par  le  nez  , 
environ  une  palette  de  fang  ; ce  qui  le 
foulagea  en  partie.  Il  alloit,  en  confé- 
quence,  continuer  fes  imprujiences,  lorf- 
qu  heureufement  fa  femme  plus  prudente 
& plus  raifonnable,  lui  refufa  l’Elixir', 
qu’elle  cacha  jufqu’à  ce  qu’elle  m’eût  con- 
fulté.  Sur  le  compte  qu’elle  me  rendit  , 
je  la  louai  de  fa  difcrétion  & de  (a  dé- 
marche; je  lui  recommandai  de  ne  pas 
abandonner  le  remède  à la  difpofition  de 
fon  mari,  de  laiiîer  écouler  quatre  jours 
avant  de  lui  en  donner,  ce  q\i’elle  fit. 
L’agitation  fe  calma,  les  ma'ùx  de  tête 
cédèrent,  il  recouvra  la  liberté  de  fes 
membres,  & fut  deux  mois  après  en  état 
d’exercer  fon  métier,  & de  porter  les  plus 
lourds  fardeaux. 
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Qu’iin  homme  aufiî  grolher  & auffi 
borné,  foit  tombé  dans  cette  inconfé- 
quence,  cela  fe  conçoit  ; m/ais  ce  qui  fur- 
prandra  , li  toutefois  quelque  chofe  peut 
étonner  après  l’imprudence  déplorable 
qui  nous  a ravi  le  plus  beau  génie  de 
Tunivers  (O,  c’efl:  de  voir  une  perfonne 
éclairée  commettre  prefque  la  même  faute. 
M.  le  Ménan-du -Plailhs,  à l’Hôtel  de 
Fange,  apres  quatre  ou  cinq  prifes  de  mon 
Elixir  , s’étant  trouvé'  confidérablem.ent 
foulagé  d’une  Goutte  très- violente  & tiès- 
douloureufe,  croyant  hâter  fa  guérifon , 
s’imagina  de  prendre  pendant  deux  jours 
de  fuite  le  matin  & le  foir  mon  remède , 
qui  ne  fe  prend  jamais  qu’une  fois  par  jour. 
Qu’arriva- 1- il?  Les  douleurs  le  reprirent 
avec  affez  de  vivacité,  l’enflure  prelque 
dilïipée  revint  avec  rougeur  & inflamma- 
tion. Il  m’appella  & me  fit  l’aveu  de  fon 
Indifcrétion.  Je  fis  fufpendre  deux  jours 
l’ufage  de  l’Elixir;  le  troifième  voyant  les 
chofes  revenues  au  même  point  qu’avant 
fon  imprudence,  je  lui  dis  de  ne  recourir 
à une  nouvelle  prife  que  le  lendemain  , 
enfuite  d’ufer  du  remède  de  deux  en  deux 


( I ) Tout  le  monde  a été  inflruit  de 
rindifcrotion  qui  a coûté  la  vie  à M.  de 
Voltaire. 
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jours,  6c  en  peu  de  temps  iJ  fe  vit  dé- 
livré. 

Madame  la  Marquife  de Châ  teau-Moran, 
par  une  -précaution  oppofée  à l’indiffré- 
tion  des  deux  malades  dont  je  viens  de 
parler,  aima  mieux  différer  de  quelques 
jours  fa  guérifon,  que  de  prendre  de  pri- 
me abord  à la  dole  indiquée  un  remède, 
. dont  les  effets  lui  étoient  perfonnellement 
inconnus.  Avec  une  fenfihilité  extraordi- 
naire des  nerfs,  qui  efl  fon  état  prefque 
habituel,  cette  Dame  étoit  attaquée  alors 
d’une  Goutte  générale  , fouflrant  dans 
toute  l’habitude  du  corps,  & linguliére- 
ment  de  la  tête , quoiqu’une  partie  con- 
hdérable  de  l’humeur  fe  fût  auûi  portée 
aux  mains  &:  aux  pieds.  Dans  l’app^é- 
henfîon  où  elle  étoit  d’éprouver  un  effet 
trop  violent,  elle  ne  prit  pendant  quatre 
jours  mon  remède  qu’au  quart  de  la  dofe, 
& pendant  quelques  autres  jours  après , 
à la  moitié,  fans  que  je  fçuffe  rien  de  cette 
réferve.  Affidu  dans  les  vifites  que  je  lui 
rendois , je  lui  témoignai  mon  étonne- 
ment du  peu  d’efficacité  de  mon  Elixir , 
qui  d’ordinaire  agiffoit  chez  les  antres 
perfonnes , plus  promptement  & avec 
plus  de  fuccès.  Monlieur,  me  dit-elle,  je 
vais  vous  éclaircir  ce  myûère  & vous 
avouer  ma  crainte.  Ce  n’eft  que  d’aujour- 
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d’hui  que  j’ai  pris  la  dofe  entière  de  votre 
remède,  enhardie  par  AI.  le  Comte  de 
Brion,  qui  m’a  alFuré,  fur  fa  propre  ex- 
périence, l’innocence  de  cet  Elixir  j ainfi, 
Alo'nfifcur,  j’entrevois,  dans  ma  trop  grande 
retenue,  le  retard  de  mon  foulagementrf 
Vous  avez  raifon , Madam.e,  lui  répondis- 
je,  & j’ai  bien  des  obligations  à M.  le 
Comte  de  vous  avoir  donné  ce  confeil  , 
dont  vous  ne  tarderez  pas  à vous  bien 
trouver.  En  effet  la  peripiration  ne  dif- 
féra pas  à prendre  librement  Ton  cours , 
les  douleurs  à diminuer,  les  enflures  à fe 
diffiper  & la  liberté  des  merribres  à fe  ré- 
tablir. On  voit  par  ces  différentes  obferva- 
tions,  que  les  deux  extrêmes  font  à évi- 
ter; que  tout  excès  eft  vice;  & que  la 
d(ffe  déterminée  de  mon  remède  eft  on  ne 
peut  pas  plus  précife. 

D’où  je  conclus  fur  les  trois  premières 
obfervations,  qu’aufli-tôt  un  foulagen-ient 
marqué,  fur  - tout  après  plufîeurs  jours 
de  fuite  qu’on  a pris  exaéteraent  ce  remède, 
on  doit  différer  deux  ou  trois  jours  de  le 
prendre;  & même  fi  après  fept  ou  huit  jours 
confécut'^fs  d’ufage  de  r£lixir,Ies  douleurs 
continuoient  ou  étoient  augmentées,  on 
devroit  pareillement  le  fufpendre  pendant 
plufieurs  jours,  afin  de  donner  le  temps  aux 
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matières  acrimonieufes  qu’il  a dinToutcs, 
de  fe  filtrer,  de  fe  diffioer  & de  s’éva- 
porer,  pour  ne  pbir-t  caufer  trop  d’engor- 
gement & de  tenfion  aux  parties,  p^r  la 
furabondance  de  l’humeur. 

Un  autre  raifon  qui  doit  faire  obferver 
l’état  du  malade,  eft,  que  fi  quelques 
prifes,  ou  par  elles-mêmes,  ou  par  la  dif- 
pofition  du  fujet,  ont  fuffi  pour  fondre  & 
expulfer  l’humeur  goutteufe,  en  conti- 
nuant le  remède  , on  entretient  dans  les 
liquides  , un  mouvement  qui  dilate  les 
humeurs  nécefl'aiî'cs  & les  porte  avec  trop 
de  vivacité  fur  les  parties  affedées  où  la 
plus  légère  fenfation  efl:  douleur.  Alors 
le  malade  fe  croit  & fe  trouve  en  effet  dans 
la  fouffrance.  Ce  mouvement  excefllf  p;:o- 
longe  la  douleur  & diffère  la  guérifon,  tan- 
dis qu’une  conduite  contraire  diffipe  plus 
promptement  le  mal  & accélère  le  foula- 
gement  & la  cure.  Il  efl  donc  préférable 
de  fufpendre  les  prifes  plutôt  que  de  dimi- 
nuer la  dofe,  qui,  toute  foible  qu’elle  fe- 
roit,  pourroit,  fans  effet  falutaire,  entre- 
tenir l'agitation  ; auffi  n’en  ais-je  jam.ais 
ufé  autrement  en  aucun  cas,  & cette  mé- 
thode m’a  toujours  réufli. 

Ce  n’efl  point  fans  réflexion  q Lie  j’ai 
déterminé  &'  fixé  la  dofe  de  mon  Elixir  , 
telle  que  je  la  prefcris.  Mille  expériences 
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faîtes  fur  moi-même,  pour  juger  de  fon 
adion  , m’ont  appris  qu’au  - deiïbus  ou 
au-deffus  de  ce  que  je  l’ordonne  ^ elle 
étoit  infuffifante  ou  excellîve,  & par -là 
incapable  de  procurer  un  effet  falutaire. 
La  dofe  d’un  remède  n’eft  pas  une  chofe 
indifférente.  Eft  - elle  foible  ? c’efl:  un 
poids  fans  énergie  ; eft-elle  trop  forte  ? 
c’efl;  un  poids  qui  rompt  brufquement 
l’équilibre  en  Cens  contraire,  au  lieu  de 
le  rétablir.  Voilà  pourquoi  tant  de  re- 
mèdes font  fl  inefficaces  ou  fi  dangereux. 
La  difficulté  étoit  donc  de  trouver  ce 
jufte  milieu;  c’efl:  ce  que  je  me  félicite 
d’avoir  beureufement  rencontré  , à en 
juger  par  les  effets  de  mon  Elixir,  lef- 
quels  effets  prouvent  que  ce  remède  pris 
à ufie  dofe  uqiforme , efl  propre  à tous  les 
Goutteux  & à tous  lesRhumatifles.  Mais, 
objedera-t-on , les  tempéramens  ne  font 
pas  tous  les  mêmes,  les  uns  étant  forts, 
les  autres  foibles  , d’autres  ni  forts  ni 
foibles,  peut-être,  ainfi  que  les  carac- 
tères qui  en  dépendent  beaucoup , n’y 
a-t-il  pas  deux  tempéramens  parfaitem.ent 
femblables? 

Quelque  grande  qu’on  en  fuppofe  la 
diverfité  dans  deux  pe/fonnes,  dont  l’une 
efl  extrêmement  robufle , & l’autre  excef- 
fivement  délicate  j il  fera  toujours  vrai  de 
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dire,  que  le  fond  de  leur  conAitution  ell 
1j  même,  & que  les  différences  qui  s’y 
trouvent,  ne  font  qu’accidentelles.  Qu’on 
{aififîe  bien  cette  obfervation.  L’homme 
le  plus  robufte  n’a  rien  dass  fa  conftitu- 
tion  par  où  il  diffère  efîènticllement  de 
l’homme  foible  & délicat.  De  cette  ref- 
femblance  dans  les  organes  & dans  les 
fondions  , naît  l’analogie  d’une  même 
nourriture  pour  tous  les  ternpéramens.  Il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  puifîè  être  nourri 
par  le  pain  , & autres  alimens  qui  for- 
ment le  chyle,  comme  la  viande,  les  lé- 
gumes, &c. 

Cela  pofé  , je  demande  à la  méde- 
cine & au  bon  fens , fi  ces  deux  peiTon- 
nes  dont  la  conftitution  cfl:  la  marne 
quant  au  fond , puifque  dans  l’état  de  la 
fauté  les  mêmes  alimens  leur  font  analo- 
gues & leur  fuffifent,  fi  ces  deux  per- 
fonnes,  dis-je,  viennent  à être  attaquées 
de  la  Goutte,  ce  qui  peut  très-bien  arri- 
ver, faudra- 1 il  employer  pour  les  gué- 
rir des  remèdes  différens?  Quelle  con- 
duite tiendrais-je  donc?  Jefuivrai  les  effets 
du  remède  fur  l’une  & fur  l’autre,  & en 
réglant  l’ufage  fur  leur  force  ou  leur 
foiblefie  par  une*  même  dofe  plus  ou 
moins  continuée,  j’obtiendrai  les  memes 
effets  î donq  par  ces  précautions  rejjdant 
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l’efficacité  de  mon  Elixir,  proportionnée 
aux  divers  tempéramens  , le  fpécifique 
qui  délivre  quelqu’un  de  la  Goutte,  ren- 
ferme à meme  dofe  une  vertu  invariable  , 
propre  à délivrer  tous  les  hommes  de 
cette  maladie.  Je  ne  vois  pas  qu’on  puiiïè 
nier  cette  conféquence. 

Confirmons-la  par  une  preuve  palpable. 
Si  au  lieu  de  fuppofer  une  maladie  interne 
nous  fuppofons  un  mal  purement  exté- 
rieur, par  exemple  , une  coupure,  une 
brulure,  une  fraéture,  une  tumeur,  &c.  ; 
faudra-t  il  diverfifier  le  traitement  comme 
les  tempéramens,  & employer  pour  gué- 
rir la  bleiïure  d’une  perlonne  robufte 
d’autres  onguens  que  ceux  qui  dans  le 
même  cas  auront  guéri  la  bleffure  d’une 
perfonne  délicate  ? Il  eft  évident  que  non  , 
& tout  le  monde  voit  bien  que  la  di- 
verfité  des  tempéramens,  ne  met  aucune 
différence  dans  la  pratique  chirurgicale. 
Mais  pourquoi  cette  uniformité  dans  la 
marche  du  traitement,  fi  ce  n’eft  parce 
que  la  conformation  externe  des  mem- 
bres , étant  la  même,  on  juge  que  les  dé- 
rangemens  qui  furviennent,  doivent  être 
combattus  par  les  mêmes  moyens?  Et  fi 
la  reflemblance  des  organes  extérieurs  , 
exige  les  memes  remèdes , malgré  la  di- 
verfité  des  tempéramens,  pourquoi  la  refi- 


240  Manuel  des  Goutteux 

femblance  des  organes  internes , ne  s’ac- 
conamoderok-elle  pas  aulH  de  l’identité 
des  remèdes  & des  chofes,  dont  Tufage 
plus  ou  moins  long  fera  proportionné  aux 
tempéramens? 

En  confidérant  leur  divcrfité  infinie , 
peut-on  croire  que  parmi  un  fi  grand  nom- 
bre de  peiTonnes  guéries  de  fexe , d’âge , 
de  climats  diflerens  , il  ne  s’en  (oit  pas 
trouvées  de  complexions  oppofées  en  qua- 
lités , & que  mon  remède  n’ait  pas  été 
appliqué  à des  tempéramens  bilieux,  fan- 
guins,  mélancoliques,  flegmatiques,  ou 
combinés  ? c’eft  pourtant  indépendam- 
ment de  ce  qui  s’efl  pafTé  hors  de  ma 
connoiflance , ce  qui  eft  arrivé  mille  fois 
à mon  fçu  & à mon  expérience.  De  plus 
qu’efl'Ce  qui  a allez  peu  de  connoKTafice 
pour  ignorer,  que  tous  les  tempéramens 
font  mixtes,  que  les  plus  caraétérifés,  ren- 
ferm^ent  un  mélange  des  principes  de  tous 
les  autres,  & que  toutes  les  conftitutions 
s’éloignent  ou  fe  rapprochent  par  des 
nuances  indéterminables  dans  les  tempé- 
ramens neutres?  Je  crois  pouvoir  m’expri- 
mer ainfi  à caufe  de  l’impoflibilité  où  l’on 
efl:  quelquefois  d’afligner  les  qualités  do- 
minées , ou  dominantes  dans  certaines 
complexions.  C’efl:  donc  contefler  fans 
taifpns,  que  de  nier,  qu’un  même  rerrède 

puidQ 
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puîfTe  fuffire  à ûifFérens  fujets,  pour  une 
même  maladie  ; pu  bien  il  faut  convenir 
que  Tuniverfalité  des  remèdes  ne  (ufHroit 
pas  au  traitement  de  la  moindre  indif- 
pofition. 

Mais  comment  croire  à cette  vertu 
uniforme]  J’avoue  que  je  n’y  croirois  pas 
moi-même,  à l’égard  des  purgatifs,  qui 
doivent  agir  fur  unemaflede  matières,  plus 
ou  moins  confidérable , qu’il  faut  évacuer 
fubitement.  Mais  dans  le  cas  préfent,  il  n’eft 
pas  queflion  d’une  évacuation  foudaine 
& momentanée.  Quelque  folt  la  quan- 
tité des  humeurs,  c’efl:  moins  leur  abon- 
dance qu’il  faut  épuifer,  que  leur  âcreté, 
leur  vifcofité,  leur  denlité  qu’il  faut  dé- 
truire. C’eft  un  jufte  dégré  de  chaleur , 
qîi’il  faut  donner  pour  divifèr,  atténuer, 
fondre,  liquéfier,  fublimifer,  volatilifer, 
des  matières  cralTes,  épaiffes,  qui  tranf* 
pireront  d’elles-mêmes  dès  qu’un  remède 
pénétrant,  aéflf,  les  aura  fubtilifées  & 
leur  fraiera  les  iffues  & les  ouvertures 
des  pores. 

Refte  à favoir  fi  mon  élixir  peut  pro- 
curer ces  heureux  effets  en  tous  tems  & 
en  tous  lieux.  Tout  ce  que  j’ai  dit  juf- 
qu’ici  le  démontre.  On  n’efi:  jamais  ma- 
lade, qu’il  n’y  ait  obftrudion  ; cela  fuppofé, 
ii  e[l  nécejj'aire  de  La  détruire  & de  donner 
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ijjue  à la  tranfpiratïoti  des  humeurs  qui 
Jont  la  caufe  de  la  maladie  j or  , bien 
que  les  pores  foient  trop  ouverts  en  été  , 
trop  peu  en  hyver , & médiocrement 
dans  les  deux  autres  faifons , mon  Tpé- 
eifique  qui  a toujours  la  vertu  de  fon- 
dre les  matières  épaiffies,  de  dilater  les 
tuyaux  excréteurs,  èft  de  tous  les  lems 
de  tous  les  climats. 

La  caufe  de  la  Goutte  bien  analyfée, 
étant  une  quantité  de  matières  mucila- 
gineufes,  vifqueufes , glaireufes , craffes, 
épaiiïes  , acrimonieufes , dont  le  réfultat 
eO:  un  principe  unique  de  denfité;  il  n’eft 
befoin  que  d\in  feul  remède  pour  la  dé- 
truire , pourvu  qu’il  contienne  beaucoup 
de  fel  ; puKque  partout  où  les  fels  abon- 
dent, les  mucilages,  les  glaires,  les  vif- 
, coûtés  difparoiffent;  mais  il  faut  que  ce 
fel  pulfTe  parvenir  dans  le  fang,  circuler 
avec  lui,  fans  pouvoir  être  altéré.  Car 
ï’humeur  goutteufe  réfide  fouvent  dans 
de  petits  vaifleaux , & ce  n’eft  qu’à  la 
longue  , que  les  remèdes  peuvent  y par- 
venir , d’autant  plus  que  ces  vaifleaux 
font  obftrués  par  le  delTéchemient  des 
humeurs;  aufli  ne  peut-on  trouver  tous 
ces  avantages  que  dans  un  médicament 
compofé  d’un  fel  volatil,  bien  pur,  & 
mêlé  avec  des  parties  ondueufes,  douces 
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5c  balfamiques  , qu’il  dépofe  dans  fa 
route. 

Malgré  ces  obfervations,  que  les  malades 
ne  fe  flattent  pas  d’une  ceffation  fubite 
des  douleurs  ; qu’ils  ne  s’étonnent  pas 
même  de  les  voir  quelquefois  redoubler 
félon  le  temsde  lapériode  où  ils  fe  trouvent 
de  leur  attaque.  Car  plus  elles  feront 
vives  & plus  la  cure  en  fera  promgte. 
Vouloir  du  calme  dans  les  premiers  jours, 
c’efldéfirer  un  foulagement  palliatif.  Com- 
me les  eaux  dont  on  fufpend  le  cours , 
après  s’être  raffemblées  en  plus  grand  vo- 
lume, brifent  les  obflacles  & les  digues, 
ainfi  les  humeurs  amoncelées  reviennent 
avec  fureur  caufer  un  plus  affreux  ravage  ; 
c’efl:  pourquoi  il  n’y  a point  de  remèdes 
plus  dangereux  que  les  caïmans,  les  ano- 
dins, les  rafraichiflàns , à moins  qu’il 
n’y  aille  de  la  vie  par  l’excès  des  fbuf- 
frances , qu’on  pourroit  alors  mitiger. 
Mais  qu’il  faut  de  prudence  & de  difcré- 
îion  dans  cette  circonftance  ! exception  fi 
rare  qu’on  ne  doit  jamais  s’en  tenir  à la 
déclaration  du  malade,  toujours  défireux 
à fon  défavantage  d’un  allégement  paffa- 
ger  de  fes  maux.  Le  pouls,  en  ce  cas 
doit  être  la  bouflole.  Il  faut  fermer  fes 
oreilles  aux  cris  du  fouflTiant  & devenir 
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impitoyable,  pour  être  plus  utile  & plus 
fecourable. 

En  parlant  ainfi , ce  n’eft  pas  que  je 
veuille  étouffer  toute  compalîîon  & rue 
refufer  aux  foulagemens  innocens  que 
peuvent  demander  les  malades.  On  va  le 
voir  par  ce  qui  fuit.  Les  infomnies  fopt 
quelquefois  fi  tatiguantes,  qu’elles  pour- 
raient occafionner  chez  les  Goutteux  des 
' maladies  plus  dangereufës  que  la  Goutte 
même.  Or  comme  il  faut  attribuer  ces 
inlomnies  à la  violence  des  tiraillemens 
& des  diftenfions  dans  les  fibres,  d’autant 
plus  foibles  qu’elles  n’y  font  point  accou- 
tumées , à moins  que  la  Goutte  ne  foit 
très-andenne  & fes  récidives  très- fréquen- 
tes, il  faut  fe  tourner  du  côté  dès  délayans^ 
qui  en  même  tems  qu’ils  tempèrent  les 
douleurs,  peuvent  évacuer  quelques  par- 
ties de  l’humeur  goutteufe  ou  rhumatif- 
male.  Il  faut  prendre  quelques  lavemens 
fimples,  ou  tout  au  plus  émolliens,  faire 
ufage  deux  eu  trois  fois  par  joür,  fur- 
tout  le  fbir , d’un  lait  d’amande  ( i ) ou 

Ci)  Oa  prend  cuinze  à feize  amandes  dou- 
ces 1 en  les  met  dans  un  va  e,  on  verfe  defTus 
de  au  très-chaude  ou  bouillante.  On  l.es  ladfe 
yepofer  quelques  in  flans  dans  cette  eau  , ce  c ui 
facilite  le  meyea  de  les  peler  ; la  pellicule 
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d’une  tifanne  légère,  prife  à volonté,  telle 
que  celle  qui  eft  faite  avec  Tlvette  , la 
Germandrée,  le  Capillaire  de  France.  On 
peut  permettre  d’y  ajouter  un  peu  de  fucre 
pour  Tédulcorer  ; il  ne  faut  vivre  que  de 
bouillons  très  - légers  ; point  de  gelées,’ 
ni  de  confiture  ; peu  de  foupe  ou  de 
potage,  s’il  y a plénitude,  & fi  le  fujet 
elt  d’un  fort  tempérament.  Dans  le  cas 
contraire,  on  ne  doit  pas  tenir  une  diète 
bien  rigoureufe,  crainte  de  faire  tomber 
le  malade  dans  l’inanition.  Car  de-là  il 
pourroit  réfulter  le  déplacement  de  l’hu- 
meur, occafionné  par  la  vacuité  des  vaif- 
feaux'.  L’air  doit  être  chaud  afin  de  faci- 
liter la  tranfpiration  qui  eft  d’une  né- 
c^îté  abfolue.  On  doit  éviter  toute 
étude,  travail,  inquiétude,  peine  d’ef- 
prit,  en  un  mot  toute  affection  de  l’ame, 
parce  qu’il  eft  prouvé  que  les  paf- 
fions  même  les  plus  agréables  peuvent 


ôtée,  on  les  concaffe  doucement  , & o 1 les 
'pile  en  verfant  de  tems  en  tems  de  l’eau  par 
proportion,  pour  en  faire  le  lait;  quand  on 
le  voit  bien  hlanc  on  le  paffe  au  travers  d’un 
linge  que  l’on  exprime  , puis  on  i epile  le  marc 
pour  en  tirer  de  nouveau  du  lait,  qu’on  palfe 
de  même  & ainfi  jusqu’à  ce  qu’0.1  en  ait  obtf  nu 
une  bouteille  ou  pinte  de  Paris  , dans  laquelle 
on  fait  fondre  d.ux  onces  de  fucre. 
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déplacer  l’humeur,  & la  faire  refluer  â 
l’interieur. 

Il  furvient  quelquefois  aux  goutteux 
des  crampes  d’eftomac  ; rien  de  plus 
prompt  ni  de  plus  fur  pour  les  difliper, 
même  quand  on  auroit  pris  l’élixir,  que 
de  faire  ufage  de  quelques  goûtes  d’huile 
de  miifcade,  ou  d’eflence  de  canelle  dans 
deux  cuillerées,  à bouche,  de  vin  d’Ef- 
pagne.  Ce  remède  aufli  fimple  que  fa- 
cile , n’a  rien  d’incompatible  avec  le 
mien,  pourvu  qifon  laifle  entre  l’un  & 
l’autre  l’efpace  de  deux  heures. 

Il  faut  avoir  foin  de  favoriier  les  évacua- 
tions, foitpar  les  urines,  foit  par  les  Telles, 
parce  que  l’obfervation  a démontré,  que 
quand  le  ventre  étoit  libre,  l’accès  dimi- 
nuoit  & les  douleurs  étoient  moins  vives. 
On  parvient  à tenir  le  “ventre  libre  au 
moyen  de  lavemens  émollieris,  anodins 
& laxatifs;  comme  éraolliens,  avec  la 
mauve,  la  guimauve,  le  pourpier,  la 
graine  de  lin  : comme  anodins,  avec  la 
laitue  , les  têtes  de  pavot , &c.  : comme 
laxatifs,  avec  la  mercuriale;  s’il  y a des 
crudités  d’elfomach,  on  peut  donner  un 
dilutum  de  deux  ou  trois  onces  de  moelle 
de  calTe. 

On  voit  le  même  fuccès  à l’égard 
des  urines;  & pour  faciliter  leurs  cours 
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on  donnera  des  boilTon'?  délayantes,  tem- 
pérantes & un  peu  diaphorétiques.  Par 
exemple,  une  infu.fion  de  fcolopendre  ou 
de  fleurs  de  fureau,  ou  une  décoélion  de 
racine  de  bardane,  de  fcorfonerre,  dans 
laquelle  ont  tait  fondre  quinze  à vingt 
grains  de  Tel  de  nitre  purifié,  ou  un  tcru- 
pule,  ou  demi  gros  de  fel  de  duobus  pour' 
chaque  pinte  de  boiflbn.  Le  malade  doit 
boire  en  petite  quantité.  Il  eft  à propos^ 
furtout  dans  rhyver,  qu’il  ne  boive  point 
froid,  & qu’on  fafle  dégourdir  toutes  fes 
boiflbns,  même  le  mélange  de  vin  & 
d’eau,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  con-* 
trafle,  e;ure  la  chaleur  de  l’eftomach  &: 
les  boiflbns. 

, Quoique  je  défaprouve  en  général  fous' 
les  remèdes  externes,  cependant  fi  le  ma* 
Jade  efl:  fort  impatient  & qu’il  fouffre 
trop,  on  pourra  recourir  pour  lui  pro- 
curer un  calme  innocent,  à des  topi- 
ques relâchants,  adouciflàns  & tant  foit 
peu  apéritifs  & refolutifs,  tels  que  les 
fui  vans. 

On  met  le  pied  ou  la  main  malade 
dans  l’eau  ou  le  bouillon  de  tripe,  pour 
relâcher  la  partie  arfedée,  & calmer  la 
douleur.  On  fe  fert  aulll  d’une  décodlon 
de  mauve,  de  guimauve,  de  camomille,^ 
de  mélilot.  On  met  de  meme  le  membre 
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dans  ces  décodions  & on  l’y  tient  long- 
tcms.  L’efïet  de  ces  remèdes  efl;  de  dé- 
tendre, de  ramollir,  d’atténuer  l’humeur  de 
plus  en  plus  & de  l’attirer  fur  la  partie, 
qui  a commencé  d’être  attaquée.  On  peut 
leur  fubftituer  le  lait  ou  le  petit  lait , ou 
ce  qui  feroit  encore  plus  adouciiïant,  faire 
couler  du  lait  de  cliêvre  fortant  de  la 
mammelle  fur  la  partie  foulTrarue. 

Je  ne  déguiferai  pas  ce  que  je  fais  des 
cataplafmes  ; je  les  ai  vu  quelquefois 
foulager;  mais  j’ai  reconnu  aufli  que  ceux 
mêmes  qui  n’étoient  point  réperculTifs,  ne 
faifant  qu’attirer  les  humeurs  & rendre 
la  partie  trop  fouple,  il  étoit  à craindre 
qu’un  long  ufage  de  leur  application,  ne 
perdît  enfin  les  membres  en  afTolblifTarj^: 
les  joitures  à chaque  attaque  de  Goutte, 

J’en  dis  à-peu-prcs  autant  des  em- 
plâtres. Elles  ne  font  pas  abfolument  fans 
elfets.  Mais  outre  l’inconvénient  ci-defi'us  , 
comme  je  crois  qu’elles  n’agiflent  généra- 
lement qu’en  écartant  l’humeur,  qu’elles 
bouchent  , qu’elles  obstruent  , on  doit 
toujours  appréhender  qu’elles  ne  caufent 
quelque  accident,  ou  dans  les  entrailles, 
ou  dans  l’eftomac,  ou  dans  le  cerveau. 

Les  fumigations  ont  de  bons  effets. 
On  peut  les  faire  avec  des  fubftances  fo- 
lides  ; mais  les  bains  de  vapeurs  valent 
mieux  & font  beaucoup  de  bien , parce 
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qu’ils  ramollifTent  avamageufement  letilîu 
de  la  peau , ouvrent  (es  pores , les  pénè- 
trent plus  facilement.  Cesdcrniersremèdes 
donnent  moins  lieu  de  craindre  la  réper- 
cullion;  mais  le  meilleur  eft  la  patience, 
avec  TefiRcacité  infaillible  de  mon  élixir 
ordinairement  /eul  & fans  auxiliaires. 

Cepenoant  pour  ceux  qui  ne  craindront 
ni  l’embarras,  ni  ladépenfe  des  bains  de 
vapeurs,  propres  à favorifer  la  tranfpiration, 
fans  incendier  la  maiïe  du  fang,  je  crois 
devoir  expofer  ici  la  maniéré  de  les  prati- 
quer. On  (ait  mettre  d’abord  le  ma- 
lade dans  font  lit  badiné  avec  un  peu  de 
fucre.  On  lève  enfuite  fes  couvertures 
avec  deux  demi-cerceaux,  dont  l’un  eft 
•ÿ-T  milieu  du  corps  & l’autre  au  milieu 
des  jambes.  Ces  deux  demi-cerceaux 
font  liés  enfemble  au  moyen  de  baguettes 
de  forment  une  efpèce  de  voûte.  On 
place  un  réchaud  près  du  lit , on  le 
charge  d’un  verre  plein  d’eau,  dans  lâ- 
quelle  on  a mis  deux  ou  ,trois  poignées 
de  plantes  émollientes.  On  recouvre  ce 
verre  avec  un  couvercle  de  fer  blanc, 
qui  eft  terminé  en  forme  d’antonnoir.  On 
adapte  à cet  appareil  un  tuyau  qui  va  fe 
perdre  dans  la  capacité  de  la  voûte  for* 
mée  fur  les  cerceaux,  On  pouffe  le  feu 
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jufqu’à  ce  que  la  décodion  bouille  d’une 
maniéré  foutenue,  & par  ce  moyen  les 
vapeurs  font  conduites  dans  le  lit  du 
malade,  au  point  qu’il  fe  trouve  dans 
une  atmofphère  émoliente  qui  ouvre  les 
pores  & va  atténuer  & divifer  l’humeur 
qui  y eft  engorgée.  2°.  La  chaleur  qui 
ic  répand  dans  le  lit  opère  les  mêmes 
effets;  de  plus  cette  chaleur  qui  aug- 
mente infenfiblement , raréfie  l’air  exté- 
rieur qui  frappe  l’habitude  du  corps;  l’air 
qui  eft  inné  dans  la  maffe  des  fluides, 
ne  trouvant  plus  d’obftacle  , à l’exté- 
rieur , fe  raréfie , pouffe  les  humeurs 
du  centre  à la  circonférence.  Ces  effets 
de  la  nature  aidée  de  l’art  provoquent  la 
tranfpiration.  Elle  a coutume  de  fe  mà'-*' 
nifefter  par  les  pieds  & infenfiblement 
elle  fe  propage  dans  toutes  les  parties. 
Cette  tranfpiration  n’incommode,  ni  n’af- 
foiblit  les  malades  ; ils  fe  fentent  à leur 
aife.  Rien  donc  de  plus  falutaire,  que 
les  fumigations  , qu’on  peut,  à l’imita- 
tion des  anciens,  faire  recevoir  fur  toute 
l’habitude  du  corps  , Si  finguliereraent 
fur  toutes  les  parties  tourmentées  par  la 
Goutte  ou  le  Rhumatifme,  & qui  relient 
affoiblies  & diftendues. 

LaPh)'lique  nous  apprend  à quel  point 
le  feu  volatilife  les  fubftances  dont  on  fe 
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fert  pour  faire  les  fumigations,  & avec 
quelle  énergie  les  vapeurs  médicamen- 
teufes  pénétrent  & s’infinuent  dans  les' 
pores  du  tiiïii  de  la  peau.  Êlles  y pro- 
duifent  une  dilatation  favorable  , qui  rap- 
pelle l’elprit  vital  , ranime  la  chaleur,  la 
circulation  & donne  du  mouvement  , 
du  reïïbrt,  aux  vaillèaux  qui  étoient  trop 
relâchés. 

Chez  les  tempéramens  chauds , fecs 
& remplis  d’humeurs  acrimonieufes , je 
propofe  pour  moyen  interne , propre  à 
exciter  la  tranfpiration , le  lait  pris  pour 
toute  nourriture.  Chez  les  tempéramens 
flegmatiques,  il  n’exciteroit que  la  Tueur, 
diflîperoit  Thumeur  la  plus  limpide,  & ne 
^etoit  qu’accroître  encore  l’épaififlement 
de  l’humeur  la  plus  denfe.  Un  autre 
moyen  pour  rappeller  la  perfpiration, 
Toit  dans  la  fanté,  foit  dans  la  maladie, 
efl  un  peu  d’ufage  d’ail,  d’oignon,  de 
ciboule , & d’autres  bulbes  de  cette  na- 
ture, cuites,  mais  il  faut  que  l’eftomack 
foit  à l’épreuve  d’en  bien  opérer  la  coc- 
tion. 

Achevons  d’éclaircir  les  moindres  dou- 
tes qui  peuvent  refl:er  fur  notre  matière* 
Sans  toutes  les  précautions  ci  - deflui  , 
comme  avec  elles,  il  peut  arriver,  quoi- 
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que  bien  rarement , que  la  maladie  ré- 
lille  quelque  tems  au  remède  ; n’en  peut- 
on  pas  tirer  une  induftion  contre  fon 
adion  & (on  efficacité  ? L’objedion  cft: 
fpécieufe  , à la  vérité  ; cependant  elle 
s’évanouit  en  la  rapprochant  de  quel- 
ques principes  inconteftables. 

Convenons  d’abord  que  toutes  les  ma^ 
ladies  ont  leurs  tems  limités , pour  naître  , 
fe  développer  , rejîer  dans  leur  force  & 
décroître.  S’imaginer  qu’un  remède  efl 
inutile  , parce  qu’il  ne  détruit  pas  la 
maladie  auffi  promptement  que  nous  le 
délirons,  & le  rejetter  pour  en  prendre 
un  autre  , c’efi:  cafTer  la  montre  parce 
que  l’éguille  emploie  douze  heures  à 
faire  le  tour  du  cadran. 

Convenons  encore  que  dans  les  maladies 
qui  paroilîent  les  mêmes,  il  y a fouvent 
des  didérences  occultes,  qui  doivent  né- 
celTairement  faire  varier  l’époque  de  leur 
guérifon  ; telles  font , par  exemple,  une  hu- 
meur plus  ou  moins  tenace,  plus  ou  moins 
abondante  & plus  ou  moins  viciée  chez  l’un 
que  chez  l’autre  ; une  attention  plus  ou 
moins  grande  à s’abftenir  de  ce  qui  peut  en- 
tretenir l’humeur  & la  nourrir;  une  exac- 
titude plus  ou  moins  confiante  à mettre 
en  ufage  les  divers  mpyens  propres  à en 
favoriler  la  réfolution.  Le  même  remède 
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curatif  placé  dans  ces  dlverfes  circonf- 
tances,  ne  peut  opérer  un  effet  uniforme, 
tk:  (es  opérations  doivent  varier  comirtc 
les  obffacles  qu’il  rencontre. 

Qu’on  examine  d’après  ces  notions  fî 
fîmples  & fi  vraies,  la  difficulté  propofée 
contre  mon  élixir,  elle  ne  fera  plus  la 
moindre  impreffion.  i’o/z  voit  quelque- 
fois^ dit -on,  la  maladie  réfijler  au  re- 
mède • mais  n’eft  ce  pas  , parce  qu'on 
regarde  trop  tôt  comme  invincible  au 
fpécifique  la  réfiftance  d’une  maladie 
que  ce  remede  ne  détruit  pas  au  gré  de 
notre  impatience,  & que  nous  voudrions 
faire  difparoître  avant  quelle  eût  par- 
couru fes  differentes  périodes  ? N’eft-ce 
encore  qu’au  lieu  de  prendre  le 
fpécifique  un  tems  fuffifint  félon  le  tem- 
pérament , félon  les  précautions  pref- 
crites,  & de  le  répéter  félon  le  beioin 
de  la  maladie,  on  ufe  à cet  égard,  foit 
par  crainte  , foit  par  d’autres  raifons , 
d’une  économie  ou  d’une  réferve  mal  en- 
tendue ? Rien  ne  nuit  plus  à un  ma- 
lade, que  le  défaut  d’exaclitude  & do 
perfévérance.  On  en  voit  la  raifon  ; il 
faut  donner  an  remède  le  tems  de  dé- 
velopper fon  efficacité.  On  ne  doit  point 
la  révoquer  en  doute,  tant  que  le  ca- 
raclere  de  la  maladie  ejl  le  même , quoi- 
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qu’on  n’éprouve  pas  d’abord  du  foulage-- 
ment.  La  perlévérance  du  mal  ne  fignifie 
tout  au  plus,  qu’une  plus  grande  lorce 
dans  la  caule  qui  le  reproduit,  & point  da 
tout  un  défaut  de  vertu  dans  le  remède , 
& le  moyen  le  plus  court  pour  triompher 
de  la  maladie,  c’eft  de  continuer  l’ulage 
des  remèdes  avec  les  précautions  & les 
réferves  mentionnées. 

Mais  quoiqu’on  puilTe  guérir  la  Goutte, 
la  cure  en  fera  plus  ou  moins  difficile  , 
en  raifon  du  nombre  & des  genres  de 
caufès  qui  l’auront  produite.  La  Goutte 
provenant  des  excès  vénériens , fera  la 
plus  funefie  & la  plus  difficile  à dé- 
truire. Celle  qui  eft  caufée  par  l’abus 
des  boiffons  fortes,  oppofe  bien  de*k 
réfiftance , loriqu’elle  eft  invétérée.  Quant 
à celle  qui  n’a  d’autre  caufe  que  l’ex- 
cès des  alimens  fucculens,  il  eft  plus  fa- 
cile d’en  affranchir  le  malade.  Celle^qui 
aura  une  compHcation  des  caufès  que 
j’ai  détaillées,  demandera  un  traitement 
plus  long,  plus  févère,  & beaucoup  plus 
d’attention. 

Un  mal  qui  vient  de  loin,  dit  Syden- 
harn,  un  mal  qui  reconnoît  pour  caufe  , 
des  excès  dans  le  boire  & dans  le  manger 
pendant  plufieurs  années,  une  moUefle 
outrée,  foit  dans  la  galanterie,  foit  dans 
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rolfiveté,  ne  peut  être  réparé  cjue  par 
une  pratique  longue  & foutenue  des 
moyens  qui  peuvent  en  détruire  la  caufe 
èc  réparer  les  défordres  qu’il  a produit  ; 
en  un  mot,  ç’eft  un  nouvel  homme., 
qu’il  faut  reforger  fur  une  nouvelle  en- 
clume. 

Quant  à ce  qu’on  voit  arriver  quelque- 
fois, que  de  deux  perfonnes  atteintes  d’une 
même  efpèce  de  Goutte,  Tune  eft  guérie 
par  l’élixir,  & l’autre  ne  l’eff  pas  dans  le 
même  efpace  de  tems,  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  recourir  à la  diverfité  des  tem- 
péramens  pour  expliquer  ce  phénomène, 
La  feule  différence  dans  la  maniéré  de  fe 
conduire  en  donne  ordinairement  la  clef. 
Çi]*on  y falîe  attention  & l’on  verra  , 
qu’un  malade  fâvorifera  plus  que  l’autre 
l’aétion  du  remède  , foit  en  ménageant 
la  tranfpiration  que  ce  fpécifique  excite 
foit  en  s’abffenant  de  tout  aliment  de  dif- 
ficile digeftion  , &c.  C’eff  en  regardant 
ainsi  les  chofes  de  près,  que  nous  nous  fem- 
mes aiïiirés  que  la  variété  des  effets  qu’on 
remarque  dans  l’élixir,  vient  toujours  ^ie 
quelque  caufe  étrangère,  qu’on  lui  op- 
pofe,  & dont  on  ne  voudroit  pas  lui  tenir 
compte  dans  le  retardement  de  la  guéri- 
fon.  S-ms  contredit  le  remède  eft  efficace 
pqur  toute  efpèce  de  Goutte,  & dans  tous- 
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les  tempéramens  ; mais  il  efl  vrai  auflî , que 
fon  efficacité  doit  fe  manifefter  d’une  ma- 
niéré plus  lente  ou  plus  prompte,  félon  le 
nombre  & l’énergie  des  obftacles  qu’elle  ft 
â furmonter.  Vouloir  une  uniformité  dans 
fes  opérations,  c’efi:  ne  pas  connoître  de 
la  matière  dont  on  parle  , & tomber 
dans  les  coniradidions  les  plus  déraifon- 
nables. 

Ces  notions  gravées  dans  touslesefprits, 
non-leulemeut  par  les  leçons  de  la  faine 
phylique,  mais  par  celles  du  fimple  bon 
fens,  promettent  la  plus  grande  faveur 
à ma  découverte,  dès  que  l’expérience 
fait  voir  la  vertu  finguliere  de  mon 
élixir  &;  fa  propriété  à détruire  dans 
tous  les  eus  poffibles , toutes  les  maV^ 
dies  goutteufes  , rhnmatifarales , & leur 
complication.  Jufqu’alors  un  fyfléme  très- 
fîmple  & très-raifonnable  , ne  pouvoir 
prendre  à caufe  de  l’empire  des  préju- 
gés contraires;  mais  enfin  il  doit  triom- 
pber  quand  la  pratique  prouve  la  théorie, 
& que  la  théorie  vient  à l’appui  de  la  pra- 
tique. 

Guérir  , dit  un  doéteur  très-édairé , 
fut  & lera  toujours  la  première  Inten- 
tion d’un  véritable  médecin;  mais  elle 
n’eft  pas  la  feule.  Ses  vues  ne  fe  bor- 
nent pas  là,  Ehes  ont  encore  pour  objet 
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de  garantir  ^ de  prévenir  les  maux.  En 
effet,  fi  c’eft  avec  raifon  que  l’on  regarde 
comme  beaucoup j)ius  avantageux  à l’hu- 
manité, l’art  de  préferver  des  maladies, 
que  celui  de  les  guérir,  la  médecine  pro- 
phüaélique  , doit  obtenir  la  préférence 
fur  toutes  les  autres  branches  de  cet  arc 
lalutaire;  ellerendroit  les  autres  parties  de 
cette  fcience  inutiles,  fi  elle  étoit  portée 
à fa  Derfeétion. 

i 

Je  crois  donc  de  mon  devoir  de  don- 
ner ici  aux  perfonnes,  qui  n’ont  point,  ou 
n’ont  prefque  point  été  atteintes  de  la 
Goutte,  mais  qui  y paroifTent  difpofées  , 
& en  ont  reffenti  quelques  fymptômes 
précurfeurs,  de  fe  tenir  en  garde  contre 
cej.fe  cruelle  ennemie  de  leur  fanté.  On 
néglige  prefque  toujours  cette  maladie 
dans  les  commencemens  , fans  prévoir 
que  fes  plus  légères  attaques  font  un 
préfage  trop  certain  d’une  vie  longue- 
ment fouffrante  & douloureufe,  comme 
la  rendent  prefque  toujours  les  maladies 
négligées.  Peu  d’ufage  de  remèdes  ob- 
vleroient  dès  l’abord,  aux  premiers  ac- 
cidens  & en  arréteroient  les  fuites  fâ- 
cheufes  ; tandis  q le  plus  on  retarde,  plus 
ils  empirent,  plus  les  difficultés  oppo- 
fées  à la  guérifem  fe  multiplient,  ainsi  que 
ly  démontre  une  fatale  expérience  j on  n« 
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peut  donc  trop  tôt  remplir  cette  maxime  : 

Remédicz  an  mal , dès  fes  premiers  accès  ; 

Trop  tard  vous  cmployerez  vos  efforts  fans  fuccès. 

Ce  précepte  eft  applicable  non-feulement 
à ceux  qui  fans  avoir  encore  rien  elTuyé, 
peuvent  par  leur  conftitution,  par  hérédité 
ou  par  leur  genre  de  vie , avoir  quelque  dif- 
pofition  à la  Goutte  ou  au  Rhumatifme  ; 
mais  à ceux  qui  fans  en  être  affedés  aâu 
y font  fujets.  Les  uns  & les  autres  aux  moin- 
dres prelTentimens,  pourront  diflTiper  par 
.quelques  prifes  de  d’élixir , les mal-aifes,  les 
gênes  J les  embarras  qu’ils  éprouveront  ; 
& même  fans  rien  relfentir  , il  leur  fera 
utile  au  renouvellement  des  faifons,.  prin- 
cipalement au  pafTage  de  l’été  à l'av^- 
tomne  , & de  l’hiver  au  printems,  de 
ne  pas  négliger  cette  précaution,  pour 
fe  mettre  abfoiument  à l’abri  de  toute 
atteinte. 

Ayant  parlé  d’une  manière  générale 
de  la  difpofition  que  chaque  tempéra- 
ment pouvoit  apporter  à la  Goutte  par  fa 
qualité  dominante,  il  eft  à propos,  je 
crois,  de  tracer  un  régime  qui  en  com- 
batte les  vices,  régime  que  la  prudence 
modifiera  ou  pourra  modifier  félon  la 
diverfité  des  fujets  &:  de  leur  conftitu- 
tion. 
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Les  hilieux  étant  comme  nous  l’avons 
oblervé  , fort  (enlibles  & prompts  à (e 
mettre  en  colère,  ils  doivent  éviter  tou- 
tes  fortes  de  difputes  & tout  ce  qui 
peut  enflammer  leur  fang  & leurs  hu- 
meurs. Un  air  trop  chaud,  les  vins  fu- 
meux, les  liqueurs  fpiritueufes,  les  exer- 
cices violens  & les  paflîons  vives  leur 
font  nuifîbles.  Tout  ce  qui  efl:  extrême- 
ment froid,  comme  l’air  glacial,  les  boif- 
fons  frappées  de  la  glace,  &c. , ne  leur 
convient  pas,  parce  que , l’effet  de  ce  grand 
froid,  efi  de  coaguler  le  fang  déjà  dé- 
pouillé d’une  humidité  fuffifante.  C’eft  fur- 
tout  en  été,  que  les  bilieux  doivent  ména- 
ger leur  fanté,  en  prenant  un  régime  hu- 
HÆ^ant  & rafraîchiffant.  Les  légumes  & 
les  femences,  comme  les  pois,  les  fèves, 
les  cardes , les  choux-fleurs,  &c. , ne  peu- 
vent que  leur  être  falutaires,  ainfi  que  l’u- 
fage  du  riz  & de  la  femouille  ; les  fruits 
bien  mûrs,  comme  pêches,  poires,  rai- 
fins,  cerifes,  fraifes,  &c.,  font  très-pro- 
pres à les  rafraîchir. 

Les  bilieux  doivent  boire  beaucoup  , 
principalement  en  été;  le  vin  vieux  bien 
trempé,  doit -être  leur  boiflbn  oMinaire  : 
ih  n’en  feroient  peut-être  que  mieux, 
s’ils  pouvoient  s’en  tenir  à l’usage  de 
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l’eau  pure.  C’eft  ce  qu’ils  peuvent  éprouX?er 
& décider  eux  mêmes  par  expérience  ; 
plus  pertinemment  que  ne  le  peuvent  les 
médecins,  par  la  théorie  la  plus  scienti- 
fique. Enfin  ils  doivent  varier  leurs  occu- 
pations, fe  difiiper,  modérer  leurs  paf- 
fions,  & ne  pas  trop  fe  livrer  auxplaifirs. 

Le  régime  le  plus  propre  aux  rnélan^ 
coliques^  confille  à introduire  dans  le  fang 
alfez  de  liquide  pour  en  pénétrer  & divi- 
fer  les  parties  trop  rapprochées. 

Il  leur  importe  de  profcrire  tous  les  ali- 
mens  difficiles  à digérer , acides  & fecs,  les 
viandes  noires , trop  grades  ; le  gibier  ^ 
le  poiflon  huileux  &c.  ; ils  fe  trouve- 
ront bien  de  l’ufage  des  viandes  de  bou- 
cherie & de  la  volaille.  Ils  peuvtr»t 
quelquefois  affiaifonner  les  viandes  des 
ferbes  potagères,  fimples  & humeétantes. 
Les  fruits  mûrs  leur  conviennent,  ainfi 
que  les  fubftances  mucilagineufes  , telles 
que  le  miel  & le  fucre.  Ils  ont  befoin 
d’une  boifion  abondante,  rafraîchifîante  , 
humeélante.  Ils  peuvent  faire  ufage  d’un 
vin  blanc , léger  & fort  trempé.  Ils  ne 
feroient  pas  mal  de  prendre  quelquefois 
le  maâ.i  du  petit  lait  ou  de  la  tifane  d’orge. 

Les  mélancoliques  doivent  s’accoutu- 
mer a un  exercice  modéré,  tel  que  ce- 
lui du  cheval,  de  la  paume,  de  la  prq-. 
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menade  , du  jardinage,  &c. , ils  feront 
bien  de  fuir  l’oifiveté,  les  gens  triftes 
& l’application  trop  longue.  Us  doivent 
choifir  leur  habitation  dans  un  air  frais 
& fain. 

L’humeur  qui  domine  dans  le  tempé- 
rament phle grna tique , eft  vifqueufe,  mu- 
cilagineufe  & aqueufe.  Le  fang  embar- 
ra/Té  par  des  matières  gluantes,  circule 
difficilement.  Les  phlégmatiques  en  con- 
féquence  doive  éviter  tous  les  alimens 
rafraîchifTans , tels  que  les  viandes  des 
animaux  encore  jeunes,  comme  le  veau, 
i’agneau,  le  cochon  de  lait,  les  poiiïbns 
huileux  & trop  petits,  les  farineux  non 
fermentés , les  fruits  d’été , les  plantes 
& Racines  rafraîchiffantes  , comme  les 
faffifis,  les  épinars,  la  laitue,  la  chi- 
corée, &c.  J.a  foupe  mitonnée  leur  eft 
pérnicieufe.  Ils  feront  ufage  des  viandes 
faites,  comme  le  boeuf,  le  mouton,  la 
volaille,  & le  gibier;  des  végétaux  qu^ 
contiennent  des  fels  alkalis  volatils;  des 
aromates  & plantes  diurétiques  , telles 
que  les  afperges,  les  artichauds , le  cé« 
leri,  l’ail,  la  rocambolle,  les  échalottes, 
le  crefTon,  les  raves  & radis,  la  mou- 
tarde , le  thym,  le  romarin,  la  fariçtte, 
la  marjolaine,  le  laurier,  la  fauge,  &c. 
Ils  doivent  s’abftenir  de  toute  boiifon 
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acide  & rafraîchillante  , comme  bîerre, 
cidre,  orgeat,  &c.  Ils  peuvent  boire 
fur-tout  à la  fin  du  repas , le  vin  pur, 
meme  le  plus  vif.  J’oferois  prefque  leur 
permettre  l’ufage  des  liqueurs,  pourvu 
cependant  qu’ils  n’en  fifTent  pas  excès. 
En  général  ils  doivent  manger  & boire 
peu,  il  n’y  a pas  de  tempérament  qui 
Ibit  plus  propre  au  jeune  & à la  diète 
exaéle.  _ 

Les  phlegmatiques  doivent  faire  beau- 
coup d’exercice  , afin  de  déplacer  , de 
difToudre  les  glaires  & d’accélerer  la  cir- 
culation : la  courfe  à piediou  à cheval  , 
la  paume,  la  chaiïe,  un  travail  rude  & 
continuel  leur  feront  favorables.  On  ne 
voit  point  de  pituiteux  parmi  les  ou- 
vriers de  la  campagne  & les  foldatsqcce 
n’efl:  que  chez  les  enfans , les  femmes, 
les  gens  oififs  , les  efclaves  de  l’opu- 
lence , & les  gens  fédentaires  qu’on  les 
trouve. 

Les  fanguïns  doivent  éviter  tous  les 
mets  & les  ragoûts  qui  contiennent  des 
parties  huileufes  & trop  de  fel,  tels  que 
viandes  noires , le  canard  , la  maque- 
reufe  , &c. , les  plantes  & les  aromates, 
qui  renferment  une  huile  enfentiellc,  ou 
un  fel  alkali  volatil , comme  le  poivre  , 
le  gingembre , la  canelle  , le  macis  la 
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înufeade  , l’ail  , les  oignons  , la  mou- 
tarde , &c.  Les  farineux  & les  fruits 
nouveaux  , Thuile  , & le  beurre.  Ils 
doivent  faire  ufage  des  viandes  des  ani- 
maux qui  vivent  d’herbes  ou  de  graines, 
comme  le  boeuf,  le  mouton,  le  veau, 
la  volaille  , le  gibier  dont  la  chair  ell: 
blanche , tels  que  les  cailles , les  faifans 
& le  lapreau  ; mais  , avec  modération  ; 
ainfi  que  de  tout  ce  qui  forme  beau- 
coup de  fang.  Trop  de  confiance  dans 
leur  bonne  conftitution  pourroit  leur 
attirer  des  maladies  cruelles.  Les  liqueurs 
nourriffantes,  telles  que  la  bierre  & le 
cidre,  leur  font  pernicieufes  de  même  que 
les  fermentées. 

Les  fanguins  doivent  faire  un  exercice 
mS^éré , afin  d’entretenir  la  circulation 
du  fang,  la  promenade  & le  cheval,  ou 
un  travail  peu  fatiguant,  rempliront  ai- 
fément  cet  objet;  ils  doivent  avoir  grande 
attention  quand  ils  ont  chaud,  de  ne  pas 
s’expofer  à un  air  froid  , s’ils  veulent 
éviter  les  rhumes,  les  fluxions,  les  rhu- 
matifmes  & la  Goutte, 

Si  malgré  ces  fages  précautions  , les 
perfonnes  fanguines,  fe  trouvoient  incom- 
modées par  une  trop  grande  abondance 
de  fang,  elles  doivent  aufli  fe  réduire  à 
une  diète  fcrupuleufe , à l’eau  pure , fi 
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elles  ne  font  point  âgées,  & faire  plus 
d’exercice  que  de  coutume.  Elles  recon- 
noîtront  cette  furabondance  de  fang  aux 
maux  de  tête,  aux  pefanteurs,  aux  alfou- 
pifTemens , aux  étourdilTemens. 

Les  ledeurs  ont  vu  dans  tout  mon  ou- 
vrage mon  intention  confiante  à leur  don- 
ner les  avis  les  plus  utiles  pour  leur  fanté, 
je  voudrois  que  la  pratique  en  fut  fi  effi- 
cace, qu’elle  pût  préferver  de  toutes  les 
maladies;  mais  fi  je  n’obtiens  pas  abfolu- 
ment  ce  but;  au  moins  m’applaudirai-je 
d’avoir  contribué  à rendre  celles  qui  font 
l’objet  de  ce  traité  , auifi  rares  qu’il  efl 
poflible  , en  donnant  les  moyens  de  les 
prévenir,  de  s’en  préferver,  & d’en  guérir 
même  radicalement,  tant  par  l’ufage^  de 
mon  élixir,  que  par  un  régime  falutalfe. 
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^ CHAPITRE  XIII. 

Dijfertûtkm  relative  à mon  Elixir  sur  là 
pojdnlué  de  la  cure  de  lu  Goutte  & du. 
Rhiunatijine, 


Li  E public  conferve  encore  malgré  les 
lumières  de  notre  âge,  des  préventions 
Il  étranges  flir  1 art  de  conferver  la  vie  & 
H Enté  , qu’on  ne  pourroit  s’empêcher 
den  etie  furpris,  li  on  ne  fçavoit  que' 
cet  art  eft  abfolument  le  feul , que  per- 
lonne  hors  ceux  qui  s’y  confacrent  par 

etat;^,  n étudié  , & dont  tout  le  monde 
veut  juger. 

Le  préjugé  de  l’incurabilité  de  la 
Goutte  ( r ) eft  tel  qu’il  fera  honte  un 
jour  a notre  hede.  Nos  neveux  ne  pour- 
lont  Jamais  s imaginer  que  dans  un  tems 
ou  1 on  guériftoit  la  dylïenerie,  le  ftor- 
but,  les  maux  vénériens,  l’épilepfie  &c 
on  n’ait  pas  voulu,  après  des  expé-^ 

, Ci)  Tout  ce  que  je  vais  clire,  sur  la  Goutte 
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riences  réitérées , croire , je  ne  dis  pas 
la  cure  radicale  de  la  Goutte;  mais  ad- 
mettre feulement  la  polVibillté  de  la 
cure.  Il  leur  paroitra  bien  plus  ralfon- 
nable  de  nous  fuppofer  ignorans  quMn^ 
crédules.  Ils  reculerotit  les  découvertes 
préfentes  à des  ficelés  bien  poflérieurs 
au  nôtre,  par  le  contrafte  qu’il  y a entre 
nos  faits  & nos  idées.  Quoi  ! fe  diront- 
ils  , ceux  qui  ont  eu  recours  au  magné- 
tifme,  foit  minéral,  fojt  animal,  (i)à 


( I ) Ces  deux  magnétifraes  n’ont  pas  e'tc 
inconnus  des  anciens  qui  en  ont  fait  audi  une 
application  à la  médecine  ; mai?  jamais  l’o» 
n’en  a porté  les  expériences  au£ïî  loin  que  d.e 
nos  jours.  Les  avantages  qu’ont  obtenus  MM. 
Mauduits  , Thouret , Sc  autres  phyficîens  ,''f  ur 
le  magnétirme  minéral  , font  consignés  dans 
tpus  les  papiers  publies,  & n’ont  eflùyé  au- 
cune contradiclion  ; il  n’en  pas  étp  de  même 
de  ceux  du  magnJtifine  animal,  qui  font  fort 
contellés.  Ce  moyen  d’employer,  de  doubler  , 
de  multiplier,  de  renforcer,  pour  ainfi  dire  à 
volonté,  l’aélion  , l’énergie  du  fluide  univerfel, 
art  nouveau.,  ou  plutôt  renouveilé,  n’a  eu  juf- 
quà  préfent  que  des  fuccès  très-équivoques.  Sa 
pratique  , tant  dans  l’antiquité  ,jque  de  nos  jours, 
où  tout-à.çoup,  après  la  plus  vive  fenfarion  Sc 
la  plus  grande  vogue  , elle  eft  comme  rep'on- 
gtx  dans  l'oubli,  a paru  toujours  très 'incer- 
taine , d’autres  diroient  peut-être  chimérique  ; 
malgré  Ja  féduifantc  Ôç  fublkne  théorie  de 
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l’éleâirlclté  pour  les  épilepfies,  les  para-' 
lylies,  &c.  n’ont  pu  fuppoler  dans  toutes 


M.  Mefmer  &c  de  fes  înge'aieux  & ele'gans 
profélires  & commentarei.rs  , nous  fommes  en- 
core en  doute  fur  la  réalité  de  cette  fcience 
& de  ton  objet.  Mais  c.  qui  eil  fans  équivo- 
que , c’efl  l'honrvcteté,  îa  noblelFe  , la  généro- 
ijté  des  fentimens  de  Ton  auteur  ou  rellaura- 
teur,  <Sc  la  pureté,  la  delieatelTe  de^  intentions 
de  les  fedlatours.  Je  ne  puis  n e difpenfer  de 
rendre  hommage  à leur  réferve.  Malgré  leur 
perfuasion  de  la  puilTance  du  magnéiifme  fur 
tous  les  genres  de  malad  es,  voici  le  prudent 
avis,  que  dans  une  alTembiée  d^  la  fociélé  har- 

monique  de  France,  l’orateur,  M.  D , 

donna  à fes  auditeurs,  concernant  l’application 
de  cet  agent , par  rapport  aux  Goutteux,  a Peut« 
yi  être , difoit-il^Mn  homme  auffi  expérimenté  , 
>3  ^^énie  aufïi  fécond  en  moyens  & en  refldurces 
T)  queM.  Mefmer  notre  grand  maître,  pourroit- 
» il  fans  danger,  tenter  de  magnétifer  dans  la 
» Goutte , sûr  de  diriger  5c  de  maîtrifer  à fen  gré 
» l’acftion  du  fluide  univerfel;  mais  qu  Iqu’ua 
n moins  au  fait  , pourroit  expofer  le  malade  à 
» fubîr,  pour  un  accès  fouvent  peu  dangereux  , 
39  une  rétrogradation  très-périlleufe  Cette  cir- 
confpedlion  efl  bien  louable,  il  feroit  à délirer^ 
qu’elle  eût  toujours  été  gardée,  elle  éût  cou- 
fervé  une  perfonne  chere  à fa  famille  que 
j’ai  l’honneur  de  connoître.  Un  maguétifeur 
médecin,  ôc  jouiflant  d’une  affez  g.ande  célé- 
brité dans  l’exercice  du  magnétilme,  voulant  ten- 
ter de  guérir  cette  perfonne  d’un  Rhumatifne 
qu’elle  avoic  au  bras  , la  prévint  qu'il  ed 
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les  relToufccs  de  la  phyfique  gcr,érale, 
dans  celles  de  la  Médecine  en  particulier, 
ta  is  les  vertus  des  minéraux  Sc  des  vé- 
gétaux un  fpécillque  contre  la  Goutte  . . ? 
Non  il  falloit  dans  un  âge  d’une  fi  bar- 
bare ignorance  qu’on  n’eut  aucune  con- 
noilîànce  des  remèdes  surs , qu’on  rap- 
porte à ce  tems,’ parce  que  de  pareilles 


atrireroir  riuinieur ’îi  la  poitrine,  de  la  poi- 
trine à i’i'ftomacli  , d’oû  il  pretendoit  enluite 
l’évacuer.  Les  deux  premiers  effets  eurent  lieu 
comme  ils  avoient  été  annoncés  ; mais  le  troi- 
rrtiTie,  qui  croit  le  plus  déliré,  ne  put  être  opéré  , 
même  far  les  plus  violentes  crifes.  Il  furvint  une 
chaleur  ikune  inHammaîton  d’entrailles  qui  firent 
en  peu  de  jour  mourir  le  malade  drns  les_-plus 
cruelles  Icniffrance?.  Je  ne  cite  point  ce  fait  pour 
décréditer,  ni  la  fcience  , ni  l’art,  ni  ceux  qui 
s’y  appliquent  de  s’y  exercent;  mais  pour  les 
tenir  en  garde  contre  des  tentatives  , dont  ils 
ne  peuvfrt  p.-'s  prévoir  avec  cerriuide  un® 
beureufe  iiTue.  Le  defir  des  progrès  d'une  dé- 
couverte , quelque  importante  qu’elle  puilffe 
être,  ne  doit  point  engager  à rien  hafarder  fur 
lit  vie  ou  11  lanté  de  qui  que  ce  foit.  Ou  fl 
l’on  avoir  parei  le  e-'cpérience  à faire  , on  ne  le 
pnirrpit  que  de. l'aveu  du  gouvernement  fu:  des 
criminels  condamnés  à mort,  qui  trouveroicnrleur 
av.-ntage  à fe- prêter  à ces  expériences,  & y 
dpnovfpient  lewr  libre  de  plein  confentement» 
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découvertes  devcîent  détruire  un  préjugé 
il  taux  S;  fl  groflier. 

En  effet  le  principe  de.la  Goutte,  queî 
qu’il  (oit,  ed  ioumis  aux  loix  phyliques 
comme  le  virus  des  autres  maladies.  Tout 
a fon  contraire  dans  la  nature,  tout  ce 
qui  fe  forme  d’une  façon  peut  être  détruit 
d’une  autre;  toute  caulc  excepté  une 
feule  , eft  effet  ; ce  qui  a commencé 
peut  ceflèr  d’être;  tout  aggrégat  fuf-' 
cep  ible  de  défunion.  Il  n’y  a rien  ab" 
folumenc  de  fimple , rien  qui  ne  pui/Te 
éprouver  mutation,  diffolution  , dellruc- 
tion  ; pourquoi  donc  les  principes  de  laf 
Goutte  jouiroient-ils  d’un  privilège  qu’on 
di^ute  avec  affez  de  vraifemblance  aux 
rHonades  mêmes?  Perfonne  aflurément  n’a 
porté  l’efprit  de  fyfféine  au  point  de  faire 
cette  fuppofition  à l’égard  d’aucune  ma- 
ladie, ni  même  de  la  Goutte  en  particu- 
lier. Rien  ne  me  paroît  donc  plus  clair, 
que  la  poflibilité  de  la  deflruétion  des 
principes  de  ce  mal , & par  contéquent 
rien  de  plus  évident  que  la  pollibilité  de 
fa  cure. 

De  quelque  caufe  que  procède  la 
Goutte,  foit  de  l’excès  du  vin  & des 
liqueurs  ; (oit  de  celui  des  pîaifirs  de  l’a- 
rnour,  ou  de  celui  de  la  bonne-chère, 
•foit  d’échauffement  ou  de  fraîcheur,  foit- 
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d’un  vice  héréditaire,  foit  enfin  de  l’af- 
femblage  de  plufieurs  de  ces  caufes , & 
d’une  infinité  d’autres;  après  avoir  par- 
couru toutes  celles  qui  peuvent  donner 
lieu  à cette  maladie,  on  en  viendra  tou- 
jours à cette  dernicre  anaîyfc  ; fçavoir  : 
qu’elle  provient  d’un  épaiffifiement  de  la 
lymphe  ou  de  la  fynovie , ou  de  l’une 
& de  l’autre  tout  enfembic,  dont  les  pi- 
cottefuens  caufent  les  douleurs  qui  mo- 
lefient,  qui  torturent  les  Goutteux. 

Il  s’agifibit  donc  de  trouver  un  re- 
mède doux , balfamique  , & tout-à-lar 
fois  aéllf,  pénétrant,  qui  pût  parvenir 
jufqu’à  la  lymphe  & la  fynovie , en  dif 
foudre  & corriger  l’acidité.  Telles  font 
les  qualités  de  mon  Elixir.  Conferv^àvft 
toujours  fa  vertu,  il  s’infinue  jufqu’aux 
extrémités  des  vaifieaux  capillaires,  fans 
caufer  d’agitation  dans  le  fang,  ni  dans 
les  efprits  dont  il  difiipe  l’acrimonie  , en 
la  faifant  évacuer  par  les  vai/feaux  ex- 
crétoires , & fur  tout  par  la  tranfpira- 
tion  , qui  feule  , fuivant  l’opinion  des  plus 
habiles  Médecins,  évacue  plus  d’humeur, 
que  toutes  les  autres  voies  enfemble.  En- 
fin il  rend  au  fang  & aux  efprits  une  qua- 
lité douce  & balfamique,  en  leur  commu- 
niquant la  fienne.  De-là  la  ceflation  des. 
douleurs  & la  famé,. 
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Cependant  telle  efl  la  foree  du  pré- 
jugé lut  cet  article  , que  ceux  qui  fe- 
. raient  les  plus  intéreiïes  à croire  cette 
p^ofTibilité,  (inon  pour  leur  guérifon,  au 
moins  pour  leur  confolation,  veulent  fc 
ravira  eux  mêmes  toute  lueur d’efpérance. 
La  Goutte  eft  un  ferpent  cruel  qu’on  là 
plaît  à fomenter , à nourrir  dans  fon  Tein. 
On  rend  une  efpèee  d’hommage  à ce 
monflre.  On  le  flatte,  on  le  carefle  , or» 
le  revère.  Je  crois  voir  dans  nos  Gout- 
teux modernes  ces  idolâtres  Egyptiens 
qui  adoroient  les  tigres , les  crocodiles  & 

autres  animaux  deftrudeurs  de  notre  ef- 

• 

pece. 

Il  efl:  difficile  de  concevoir  l’indifférence 
d^Goutteux  fur  les  précautions  qui  pour- 
roient  prévenir,  éloigner,  guérir  meme 
leurs  maux.  A voir  leur  négligence  à cet 
égard , or  croiroit  la  Goutte  une  indifpo- 
fition  légère,  ou  tout  au  plus  une  maladie 
abfolument  néceflaire,  qui  nous  dérobe  à 
une  multitude  d’autres  infiniment  plus 
dangereufes.  C’cfl:  en  effet  l’aveuglement 
où  l’on-  volt  encore  nombre  de  perfonnes. 
Il  fubfifle  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
un  préjugé  qui  a pénétré  dans  les  palais  & 
jufqu’au  trône  des  Princes  où  il  affeéle 
de  fe  montrer.  Il  a perfuadé  que  c’étoit 
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un  avantage  d’avôk  la  Goutte,  que  cette 
maladie  éloigne  toutes  les  autres  , & 
qu’elle  préfage  toujours  une  longue  vie.  , 
Cçtte  erreur  a été  portée  fi  loin , qu’on 
eft  d ans  l’ufage  de  faire  des  compliinens 
de  félicitation  aux  Grands  , que  ia  Goutte 
attaque  ù la  fieur  de  leur  aite. 

J’ai  lu  une  brochure  de  cent  pages  , 
afît'Z  plaifante,  confacréc  toute  entière  à 
l’élügé  de  ce  mai.  Je  ne  doute  pas  que 
bien  des  gens  n’eùliént  donné  dans  les 
lentimens  de  l’Auteur,  tout  extravagans 
qu’ils  font.  Mais  penfer  ainfi , c’eft  dé- 
lirer. Choifir  le  mal  pour  le  bien  , c’eft 
folie.  Nul  ne  peut  ^re  heureux  fans  une 
parfaite  fanté.  Pour  inoi,  d’accoid  avec 
les  plus  habiles  Médecins,  je  dirai  Êç«- 
cérement  à tous  ceux  que  la  Goutte  fai- 
fit  : Vous  voilà  fujets  à une  afireufe  ma- 
ladie, qui,  pendant  des  milliers  de  fiècles, 
a pafî'é  pour  incurable  ; maladie  dont  la 
fureur  augmente  à melure  qu’elle  vieillit, 
qui  prend  cent  formes  diftérentes  pour 
tourmenter  ceux  qu’elle  attaque , en  rui- 
nant leurs  organes,  & qui  finit  ordinai- 
rement par  fe  préfenter  avec  un  fi  terrible 
cortège,  qu’il  n’y  a plus  de  moyen  de  lui 
faire  face. 

En  vain  des  perfonnes  diftinguées  par 
le  don  de  l’efprit , viendront  vous  alfurer 


& des  Rhumatiflcs'.  275 

que  la  Goutte  vous  met  à Tabrl  de  tous 
les  autres  maux  , & vous  diront  que 
c’eft  vifiblement  un  avantage  que  d’en 
.être  entrepris;  vous  leur  prouverez  aifé- 
m.ent,  par  votre  propre  expérience  , hors 
les  cas  très  rares  que  j’ai  exceptés,  que  lat* 
fomme  de  toutes  les  angoilTes  de  quelque 
maladie  aiguë  que  ce  foit , n’égale  pas  la 
douleur  de  la  Goutte  ; vous  leur  direz  que 
l’hurneur  de  cette  effroyable  maladie  peut 
donner  & donne  à chaque  inftànt  nai(- 
fance  à mille  autres  defordres  irrépara- 
bles , dont  le  moindre  fera  fouvent  mortel  ; 
comme  (ont  entr’ autres , l’afthme  fec  & 
fuffbquantj  l’hydropifie  de  poitrine  , la 
phtyffe,  les  abcès  dans  le  bas  ventre,  là 
pa^alyffe , la  cardialgie  ; qu’enfin  quand 
même  aucun  de  ces  defordres  ne  tueroit 
pas  le  malade , la  violence  extremé  d'une: 
leule  douleur  arthritique  , peut  le  faire 
expirer  prefque  fubitement^ 

La  Goutte  n’affeéte  pas  feidcm.ent  une' 
partie  du  corps,  ti  ne  bleffè  pas  feule- 
ment une  ou  deux  lonétions  de  l’écono- 
mie animale  ; elle  vexe  prefque  toutes; 
les  parties.  Ce  mal  eff;  d’une  fi  grands; 
étendue,  & renferme  un  fi  grand  nombre’; 
de  fymptômes  , qu’il  paroît  moins  une; 
maLdie  qu’un  afTemblage  de  toutes  les^ 
muLdies, 
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A juger  de  l’humeur  de  la  Goutte  par 
fes  effets,  on  ne  peut  la  croire  que  très:- 
dangereufe.  Elle  enflamme  les  membranes 
des  jointures,  les  tendons,  les  mufcles; 
elle  brûle  l’eftomac , elle  y caufe  des  con- 
vulfions;  elle  embrafe  le  poumon  & le 
gangrène  fort  vite , elle  carie  Tes  cartila- 
ges & les  os  des  genoux^  des  jambes  & 
des  pieds  i elle  détruit  fl  promptement  les 
parties  balfamiques  du  fang,  qu’il  n’efl 
bientôt  plus  qu’un  limon  groffier  capable 
de  s’arrêter  par-tout , de  former  la  pierre 
dans  les  reins,  dans  la  veflie,  dans  les 
jointures,  dans  les  glandes,  d’engendrer 
les  maladies  chroniques  , & même  les  plus 
aigues,  les  plus  dangereufes  & les  plus- 
mortelles  ; de  forte  que  quelquefois  il 
femble  que  c’efl:  à une  difpofition  putrUîe, 
capable  de  fermentation  & d’inflammation, 
qu’il  faut  attribuer  tant  & de  fl  horribles 
maux.  Il  ne  peut  donc  y avoir  qu’une 
conviéHon  entière  de  l’incurabilité  de  cette 
affreufe  maladie,  qui  foit  capable  de  ré-  ^ 
ligner  aux  fouffrances  d’une  fi  exceflîve 
torture.  Et  voilà  précifément  ce  qui  tient 
en  défiance  & rend  fufpede  toute  promeffè 
ou  tentative  de  guérifon. 

D’après  cette  connoiffance  de  l’erreur 
où  notre  Nation , plus  que  toute  autre  , 
efl  retenue,  perfonne  n’ofe  heurter  de 
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front  une  idée  faufTe , mais  trop  accré- 
ditée , prévoyant  l’inutilité  des  efforts 
qu’il  feroit  pour  la  détruire.  En  effet  , 
plus  l’aveuglement  eft  volontaire,  plus 
ïl  eft  opiniâtre  & difficile  à diftiper.  D’ail- 
leurs, après  avoir  deffillé  les  yeux  des 
plus  aveugles  fur  la  poffibilité  de  la  gué- 
rlfon  de  la  Goutte,  quels  nouveaux  efforts 
ne  faut-il  pas  employer  pour  amener  les 
efprirs  de  la  perfuafion  de  cette  première 
vérité  à la  croyance  du  fait!  Vo’là  appa^* 
remment  fur  quoi  des  gens  éclairés  fon- 
dent leur  difcrétion.  La  préfomption  eft 
le  défaut  de  l’ignorant  & la  réferve  celui 
du  Sçavant. 

Je  crois  trouver  une  autre  raifon  dans 
robjeâiion  que  l’on  pourroit  tirer  du 
ps^t  volume  de  mon  remède.  Quand  je 
parle  ainfi , ce  n’eft  pas'  pour  ceux  qui 
ont  des  connoiffances  phyfîques.  Ils  n’i- 
gnorent pas  que  les  plus  grands  effets, 
doivent  fouvent  leur  naiflànce  aux  caufes 
les  plus  petites  & les  plus  foibles  en  ap- 
parence ; mais  malheureufement  tout  le 
monde  n’a  pas  le  difcernement  de  juger 
ainfi.  Que  de  gens  d’efprit  font  peuple  à 
bien  des  égards  ! On  voit  tous  les  jpurs 
quelques  grains  d’émétique  pris  à propos  , 
prévenir  ou  détruire  la  caufe  d’une  ma- 
ladie mortelle  , un  ou  deux  ou  trois  grains 
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au  plus  de  laudanum,  calmer  les  tranfports 
les  plus  furieux,  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  rappeller  de  la  mort  à la  vie» 
Tous  ces  faits  fe  palfent  continuellement 
fous  nos  yeux;  cependant  on  les  oublie, 
on  les  met  de  côté , & l’on  fe  refufe  à de 
plus  poflibles.  Si  l’on  vouloit  comparer 
les  uns  avec  les  autres,  on  diminueroit  la. 
répugnance  qu’on  a de  croire  aux  der- 
niers ,par  l'expérience  des  premiers  qu’on 
auroit  préfente  à refprit;  mais  c’efl:  à 
à quoi  l’on  a toute  la  peine  imagina- 
ble de  fixer  les  hommes;  ils  ne  veu- 
lent pas  rcconnoître  comme  préfervatif 
ou  curatif  d’une  maladie  juiqu’à  pré- 
fent  l’opprobre  de  la  Médecine,,  un  Elixir 
pris  pendant  peu  de  temps  à la  dofe 
feulement  de  quarante  gouttes,  & une 
feule  fois  par  jour. 

La  merveille  d’une  fi  heureufe  décou- 
verte, dans  un  remède  aufïî  fimple  & aufïi 
commode,  nuk  à Tes  progrès,  fins  une 
chofe  tient  du  prodige,  plus  il  faut  à un 
efprit  jufte  de  motifs  de  crédibilité. 
Pour  émerger  du  doute  , on  exige 
une  multitude  infinie  d^expériences  , 
& par  une  contradiéfion  bifa'rre  , oh  ne 
fe  prête  à aucune.  A-î-on  vu  , a-t-on 
éprouvé?  on  croit  à peine  à foi -même, 
on  attribue  à une  aveuglé  chimère , au 
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îiazard , une  expérience  sûre,  manifefte 
&raifonnée.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  dan- 
gereufe  manie  d’incrédulité,  a replongé 
•dans  le  fombre  Lethé  beaucoup  d’im- 
portantes découvertes  : Çuod  DU  ornert 
avertant  ! Vcuiltau  les  Dieux  ^ en  fa- 
veur de  V humanité,  épargner  à leu  mienne, 
cette  fatale  ,di f grâce  ! C’efl  ce  que  je 
crois  ne  pas  avoir  à,  redouter  vû  les; 
preuves  multipliées  de  l’efficacité  de  mon 
Elixir. 

Mais  il  n’eft  pas  concevable , dira-t-on  ,, 
qu’avec  l’efprit  d’invention  inné  p^rmi  les 
hommes,,  ils  n’euiTent  trouvé  depuis  long- 
temps un  remède  à des  maux  fi  cruels,; 
fl  ce  remède  eût  été  poüiblc..  Il  me  fem- 
j:Je  qu’il  feroit  beaucoup  plus  naturel  de 
conclure  qu’il  eft  poffible  , puifqu’il  eft 
trouve  ; & que , s’il  y a quelque  chofe  d’é- 
tonnant  d’incroyable,  c’eft  que  l'a  dé- 
couverte en  ait  été  différée  jufqu’à  nos 
jours  , fur-tout  après  tant  de  recherches. 
Etoit-on  bien  fondéà  conteûer  lapoffibilité 
& la  réalité  de  la  circulation  du  fang,  juf- 
qu’à  Harvey  , parce  que  cette  vérité  étoit 
inconnue  avant  la  démonflration  qu’en 
donna  ce  Sçavant?  Le  feroit-on  mieux  à 
nier  aujourd’hui  la  poffibilité  & l’exif- 
tence  de  mon  fpécifique , parce  qu’il  n’a 
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été  découvert  qu’en  ces  derniers  temps  ?' 
Il  n’y  a point  d’inventions,  ni  de  dé- 
couvertes contre  lefquelles  on  n’eût  pu 
faire  ce  pitoyable  raifonnement , fi  nui-, 
fible  aux  fciences  & aux  arts.  Renoncez 
donc,ô  mortels,  à ee  faux  adage; 

Solvere  nodofam  nefcrt  Medecina  Podagram  , 
Les  nodus  de  la  Goutte,  font  autant  de  nœuds 
gordiens  pouj^  lu  M.éd:clne. 

Croyez-en  plutôt  l’expérience  & l’épl- 
graptie  de  mon  livre  : 

Ab)uratîT  déformais  .votre  incrédulité  , 

Goutteux  , d’un  bon  remède  efpérez  la  fanté. 

Oui  Ton  peut  fondre  & diflbudre  ces 
nodofités  fi  elles  font  récentes,  fi  la  ma- 
tière qui  les  forme  conferve  encore  ur*.^ 
certaine  incohérence , ou  au  moins  fi 
les  concrétions  n’en  font  ni  trop-  an- 
ciennes, ni  trop  dures.  Parmi  plufieurs 
expériences  heureufes  , j’en  ait  fait  une 
bien  étonnante  fur  M.  Borel,  Marchand 
Eventaillifte.  Ce  Goutteux , d’un  tem- 
pérament très  foible  , avoit  depuis  cinq 
ans,  le  long  des  vertebres  , trois  nodus 
conlidérables  fort  endurcis,  chacun  de 
la  grofieur  d’un  oeuf  de  poule,  lefquels 
le  tenoient  tout  courbé  ; il  prit  mon 
Elixir  dans  un  violent  accès  , dont  il  gué^ 
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rît  en  trois  femaines.  Il  continua  en- 
core après  l’ufage  du  remède  j d’abord 
de  deux  en  deux  purs  , enfuite  de  quatre 
en  quatre  , puis  ainfi'  de  plus  loin  en  plus 
loin,  & au  bout  de  fix  mois  , les  nodus 
furent  totalement  fondus.  On  peut  donc 
diiÜper  les  nododtés  & démentir  le  pro- 
verbe. 

Je  ne  difconviendrafi  pas  cependant  que 
fî  ces  nodofités  font  très-invétérées , que 
fi  la  matière  qui  les  forme  efl  déjà  pé- 
trifiée , elles  peuvent  devenir  indilîblu- 
bles.  Il  eneftde  même  de  toutes  les  Hu- 
meurs concrètes  î & ce  feroit  peut-être 
une  vaine  entreprife  de  tenter  la  gué'ri- 
fon  de  ces  fortes  de  maux  ; on  ne' 
peut  qu’en  arrêter  les  progrès,  puifque 
i^jrmûcre  qui  forme  ces'  concrétions  , 
efl:  confondue  entièrement  avec  les-  vaif- 
feauxquî  la  contiennent,  & que  l’brga- 
nifation  de  ces  mêmes  vailTeaux  eft  tout- 
à-fait  détruite;  que  les  liquides  & les 
folides  font  un  même  tout;  c’eft  ce  que 
l’on  voit  par  la  difireéfion  des  tumeurs  . 
skirreufes.  Mais  quoique  ces  nodus  in- 
vétérés & pétrifiés  des  articulations  , 
foient  incurables,  cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  puiffe  guérir  la  Goutte  qui  fub; 
fifte  & accroît  toujours  fes  ravages.  On 
ne  doit  plus  confidérer  nodus  ^ que 
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comme  des  corps  étrangers  qui  font 
hors  de  la  circulation , & qu’on  ne  peut 
extraire.  Mais  le  germe  de  la  Goutte 
qui  circule  toujours  dans  le  fang  n’en  ell; 
pas  moins  fournis  à l’adnon  des  remèdes 
qui  peuvent  avoir  la  vertu  & la  force 
de  le  détruire  & de  tarir  entièrement  fa 
fourcer  par  conféquent  on  peut  guérir 
la  Goutte  , quelque  Invétérée  qu’elle 
puiffeetrej  excepté  les  concrétions  to- 
phacées,  qui  font,  comme  je  viens  de 
le  dire  , des  corps  étrangers  dans  le  tiffa 
meme  des  articulations  dépendantes  des 
produétions  ou  des  effets  de  cette  mala- 
die ; & encore  dans  ce  cas  la  Goutte 
n’en  eft  pas  moins  curable  dans  les  ac- 
cès , les  douleurs  & raccroiffement  c|es 
nodofités  qui  ne  pourroient  , fans  les 
remèdes , aller  qu’en  augmentant  avec 
les  fouffrances  & les  dangers,  qui  enfin 
mènent,  par  les  plus  cruelles  tortures  , 
au  terme  de  la  vie. 

Jaloux  de  faire  connoître aux  perfonnes 
les  plus  incrédules,  comment  & jufqu’où 
mon  élixir  porte  fon  aétion  fur  les  nodus 
pour  en  opérer  la  fonte,  & quel  dégré 
d épaififiement  ilpeut  difîoudre,je  pour- 
rois  rapporter  une  multitude  d’expérien- 
ces au  llî  curieufes  qu’intérellantes  : deux 
fuffiront  a mon  delTeln.  En  remarquant , 
que  foit  par  les  felles , foit  par  les  urines. 
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ce  remède  donne  lieu  à des  évacuations 
dé  matières  glaireufes  , vifqueufes  , té- 
' naces;  on  préfume  naturellement,  que 
ces  matières  gluantes,  iont  les  parties- 
les  plus  grcrReres  de  rhumeur  atténuée 
dont  il  procure  la  tranTpiration;- & qu’il 
cIialTe  les  plus  denfes  par  les  voies  les 
plus  ouvertes,  D/après  cela  il  eft  ailé  de 
fe  rendre  (enlibles , lînon  à la  vue,  du> 
moins  à l’imagination  les  opérations  de 
mon  élixir,  en  combinant  & réuniffant 
enfemble  dans  un  feul  objet,  les  effets 
des  expériences  ci-defibus. 

J°.  On  rait  que  le  vinaigre  di/Tout-  en 
214  heures  la  coque  la  plus  dure  d'm 
CEuf,  de  maniéré  qu’il  ne  refte  à l’auf^ 
la  pellicule  qui  lui  fert  d’enveloppe, 
éc  que  la  matière  difloute  , nage  dans.  le. 
vinaigre  ou  fe  précipite  au  fond  du  vafe, 
2°.  On  ignore  encore  moins  , que  la 
pierre  à chaud  fe  fond  en  un  inftant  dans 
l’eau  limple,  avec  une  fermentation  & 
une  fumée , qui  en  font  évaporer  une 
partie,  & difllperoient  le  tout  en  vapeurs, 
fl  cette  fermentation  & cette  fumée  étoierit 
foutenues  plus  iong-tems  par  quelques 
moyens,  foit  naturels  foit  artificiels. 

Rapprochons  les  effets  de  ces  deux’ 
expériences,unifTonsIesdans  l’aéfon  d’une 
* feule  caufe  , nous  prendrons  fur  le  fait , 
la  vertu  2>c  l’efficacité  de  mon  fpéclfiquej., 
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nous  les  toucherons  du  doigt.  Sous  gc 
point  de  vue,  non  moins  vrai  que  frap- 
pant, on  ne  s’étonnera  plus  d’une  chofe 
fi  peu  extraordinaire , & que  tout  à-la- 
fois  la  nature  & l’art , favorifent  & fé- 
condent à l’envi. 


CHAPITRE  XIV. 


^ Autre  dijjertation  pareillement  relative  à 
mon  élixir  ^ fur  la  cure  radicale  de  la 
Goutte  & du  Rhumatifme. 

jPiN  fuppofant  que  la  diiïèrtation  pf'î*- 
cédente  ait  démontré  la  poflibilité  de  la 
cure  de  la  Goutte , on  doutera  peut- 
être  , qu’on  puiiïe  l’obtenir  radicale^ 
Afin  de  difiîper  ce  refte  de  préjugé  j’a- 
joute encore  un  mot. 

Pour  abréger  cette  queftion  , je  n’au* 
rois  qu’à  citer  une  infinité  de  guéri- 
fons  foutenues  pendant  longues  années 
jufqu’à  la  mort  des  perfonnes..  t-.’£n- 
cyclopédie  à l’article  Goutte  , les  anec- 
doéles  de  Médecine , plufieurs  autres 
écrits  en  rapportent  un  afîèz  grand  nombre 
& aïTez  bien  attefiées  pour  y ajouter 
foi.  Quelles  qu’ayent  pu  être  les  caufes 
de  ces  cures,  leur  durée  doit  les  U»** 
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regarder  comme  radicales, _ ou  jamais 
c-ures , de  quelques  maladies  que  ce 
. foit,  ne  pourront  mériter  ce  nom  , ii 
i’on  n’eftime  point  telles  , celles  qui  le 
foutiennent  jufqu’a  ce  terme j il  Ion 

veut  chicanner  au'dela  , on  ne  mérite  plus 

d’être  écouté,  car  il  n’y  aura  plus  de  terme 
à afiigner.  Je  vais  plus  loin,  &]'e  dis  qu’on 
doit  appeller  cures  radicales  de  la  Goutte, 
celles  qui  durent  pendant  plulîeurs  an- 
nées, lans  aucun  refTentim^ent  de  l’at- 
teinte du  mal , parce  qu’il  n’^eft  pas  polîi- 
ble  que  pendant  un  temps  eonfidérable  , 
cette  maladie,  qui,  dès  qu’une  fols  elle 
s’eil  man  ieRée  , devient  fujette  à des 
pér  odes  Iréquentes  , ne  donne  point 
lignes  très-fenfibles  , je  pourrois 
dire  , très-douloureux  , de  îa  préfence. 
Ainfi  je  regarderai  comme  telles  , celles 
d’un  grand  nombre  de  perfonnes,  dont 
on  verra  les  Certificats,  & de  beaucoup 
d’autres  dont  je  n’en  ai  point  tiré,  guéiies 
depuis  quatre,  fix  , huit,  dix,  douze  , 
quinze  , vingt  années  ou  plus.  Car  II 
efl:  certain  qu’alors  le  principe  en  a été  dé- 
veloppé, diffous  6c  dilTipe  au  point  d ai- 
v'oir  été  détruit  , deftruélion  dans  la- 
quelle conliRe  la  guérifon  parfaite  &: 
abfolue. 

En  effet , que  peut-on  entendre,  par 
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îes  termes  de  cure  rad'.c  de  d’unelivaî  idîe^ 
que  la  deftrudiion  de  (a  caufe  , l’extirpa- 
tion de  Ton  germe,  répuircment,  l’ex-- 
tindlion  de  l’humeur  morbifique?  Quand 
fe  flatte  t-on  d’avoir  purgé  une  terre  de 
mauvaifes  herbes?  N’cft-ce  pas  quand  on 
en  a extirpé  l’ivraie,  & la  femence  de 
cette  herbe  nuifible?  Quand  cft-on  cenfé 
avoir  obtenu  une  cure  radicale  de  la 
pierre?  N’eft  ce  pas  quand  on  a délivré  le 
malade  de  tout  calcul  & de  toute  dilpofi- 
tion  à une  fécondé  formation  ? Ainli  qui- 
conque a détruit  dans  un  fujet  le  prin- 
cipe, le  germe  de  la  Goutte  , & dans  les 
humeurs,  t.iute  tendance  à fa  reproduc- 
tion, autre  que  par  une  nouvelle  géné- 
ration, effet  de  nouvelles  caufes  a\?x- 
quelles  donnent  lieu  les  perfonnes  gué- 
ries , on  doit  a/Turément  regarder  lagué- 
rifon  comme  radicale  ; & , pour  en 
convaincre  & rappeller  des  préjugés  à la 
raifon  , il  ne  faut  que  forcer  la  prévention 
de  ne  pas  s’aveugler  jufqu’à  refufer  le 
même  jugement,  dan-s  des  cas  abfolu-- 
ment  femblables.  Quand  le  kina  , quand 
le  mercure  , quand  l’hypecacuana  ont 
fait  difparoître  les  accidens  & les  fym.p- 
tômes  des  maladies  qu’ils  comibattent  , 
fl  bien  que  fans  l’aéHon  d’une  nouvelle 
caufe  , on  ne  les  verra  point  repa- 
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roître , il  eft  fans  conteftation  qu’on  re- 
garde letirs  cures  comme  radicale;  pour- 
qu-bi  donc  décider  autrement  à l’égard 
de  la  Goutte?  Il  eft  raanifefte  que  ceci 
n’ell:  qu’une  contradiélion  &:  une  incon- 
féquence.  On  diroit  que  Sydenham  avoit 
en  vue  mon  remède,  lorfqu’il  a dit  ce  qui 
fuit  : « Les  longues  réflexions  que  j’ai 
faites  fur  la  Goutte,  me  forcent  à croire 
î?  qu’on  trouvera  un  jour  le  remède  pour 
s»  la  guérir  radicalement  •,  & fi  cela  arrive 
33  j.àiTials,  on  verra  l’ignorance  des  dog- 
33  matiqiies,  & combien  nous  nous  trom- 
33  pons  (ur  la  nature  la  caufe  des  ma- 
33  ladies,  & fur  les  remèdes  que  nous  em- 
33  ployons  pour  ies  guérir  , comme  la  dc- 
33  couverte  du  kina  l’a  fait  voir  33.  Ainfi 
Voffonnoit  ce  célébré  Auteur;  cet  habile 
Praticien  dont  s’honore  la  Médecine. 

L’illuflre  M.  Petit,  Profeffeur  Royal 
& Membre  de  plufieurs  Académies,  penfe 
de  même  ; on  lui  a fouvent  entendu  dire  : 
33  Qu’un  jour viendrolt  où  l’on  trouveroit 
33  contre  la  Goutte  , un  fpéclfique  infailli- 
33  ble  , sûr  & heureux!  Celui,  dit-il,  qui 
■n  trouvera  un  remède  & une  méthode 
33  contre  cette  maladie,  rendra  un  très- 
33  grand  fervicc  à l’humanité  33  ; je  rem- 
pli? enfin  les  vœux  de  ce  Sçavant. 

Je  ne  me  difllmulerai  pas,  qu’un  Doc-, 
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teitr , d’une  toute  autre  trempe  , Aignant 
a parlé  tout  différemment.  33  Je  veux  bien, 
3}  dit  ce  riche  Mulas  ( i ) , Jhjet  lui-méme 
S3  rt  la  Goutte^  avertir  charitablement  Iç 
33  Confrère  goutteux,  de  ne  fe  jamais  li- 
3j  vrer  aux  promeffes  vaines  de  ces  Char- 
3j  latans  en  titre  d’office,  qui'  lui  promet- 
33  tront  avec  cfli'onterie  de  le  guérir  du 
53  principe  de  la  Goutte.  II  faut  répon- 
53  dre  à de  telles  gens,  qu’on  ajoutera  à 
35  leurs  promeffes  la  foi  qu’ils  méritent 
3f  quand  on  leur  verra  Cent  millions  de 
55  rente,  des  carroffes  à lix  chevaux,  des 
93  pages,  des  gentilshommes,  des  che- 
33  vaux  de  main,  enfin  Kéquipage  com- 
33  plet  d’un  Roi,  ou  du  moins  d’un  grand 
3,3  Prince,  fans  aucune  efpérance , que 
33  celle  de  guérir  le  malade  33.  M.  Aignanf, 
lui  auTois  je  répondu,  fi  j'avois  été  de 
Ibn  temps,  vous  êtes  en  contradiction 
avec  vous-même.  Car,  vous  voulez  ici  , 
comme  mille  autres,  laiffer  entrevoir  que 
Tinventeur  d’un  fpécifique  contre  la 
Goutte,  auffî  sûr  que  le  mien,  rouleroit 
bientôt  carro([e , comme  dit  le  vulgaire  ; ( 
mais  fi  vous-même,  Monfieur , refufez 


(i)  Il  écoic  Médecia  d’ua  grand  Roi , malgré 
foD  petit  favoir. 
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d«  croire  à lapromefTe,  à la  llmple  pof- 
libilité  de  la  chofe,  n’elt-il  pas  permis 
à chacun  de  penfer  comme  vous?  Dans 
certe  fuppofitior>,  que  vous  ne  pouvez 
r^iufer  d’admettre , puirqu’elle  eft  fi  con- 
forme à vos  fentimens,  qui  fe  prêtera  aux 
e-xpériences  ? Perfonne.  Comment  alors 
le  prétendu  Charlatan  fera-t-il  l’immenfe 
fortune  que  vous  lui  fuppofez?  Com- 
mencez donc,  d’après  votre  maniéré  de 
raifonner,  à lui  donner  ce  brillant  équi- 
page , ce  fuperbe  train  , ces  biens , ces 
richefies  infinies  qui  doivent  être  la  bafe 
de  la  confiance  des  malades  qu’il  foi- 
gnera,  ( je  vous  allure,  ) avec  le  plus 
grand  zèle,  & à beaucoup  moins  que 
vous  ne  voulez  le  gratifier;  & vous  ver- 
re’^les  effets  de  Tes  promeiïes.  Mais  , 
quoi  ! vous  balancez  ! vous  héfitez  \ 
vous  refufez  ! Commence  qui  voudra 
ajoutez-vous!  Tout  autre  en  peut  dire 
autant  & n’en  pas  faire  davantage,  égaler- 
ment  jaloux  de  la  bourfe,  & félon  vous,  de 
fa  fanté;  la  découverte  reliera  donc  fans 
tentatives  & fera  replongée  dans  le  néant. 
Voilà  ce  que  j’aurois  répondu  à ce  Doc- 
teur, & ce  que  jo  puis  répondre  à tous 
ceux  qui  tiennent  à peu  près  le  même 
fongage,  contre  la  polïibilité  & la  réalité 
ic!U  U cure  ftmple  ou  radicale la  Goutte 
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Tous  lesGoutteux  de  bonne  folavoue- 
ront  que,  s’ils  font  repris,  ils  ne  font  pas 
fans  reproches  fur  la  conduite  qu’ils  ont 
tenue.  S’ils  font  innoccns,  qu’ils  pèfent 
l’üblervation  fubféquente,  pour  n’attri- 
buer qu’à  l’infirmité  de  la  nature  une 
maladie  non  méritée;  motif  de  confola-^ 
tion  : & ce  qui  vaut  encore  mieux,  ils 
pourront  méme-prcvcnir , éviter  ou  gué- 
rir ce  mal  par  leur  docilité  à obferver  les 
précautions  prefcrites. 

Si  l’on  confidére  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  on  en  verra  peu  qui  n’ayent 
eu  quelque  maladie , avec  quelque  tem- 
pérance qu’ils  ayent  vécu.  La  raifon  eft , 
qu’indépendamment  de  la  plus  fage  con- 
duite , il  fe  trouve  dans  V air  ^ le  boire 
& le  manger,  mille  principes  morbi?- 
ques , qui  fe  caraéférifent  félon  la  clifpo- 
lition  du  tempérament.  Ce  qui  caufera 
chez  l’un  la  pierre  , deviendra  Goutte 
chez  un  autre  , pure  Lencoflegmatie  dans 
celui-là,  Skirrhe  ou  Obflrudion  dans  ce- 
lui-ci , chacun  ayant  en  foi  plus  ou  moins- 
de  difpofition  à telle  maladie  qu’à  telle 
autre.  On  compte  les  gens  âgés,  qui  meu- 
rent fans  avoir  effuyé  de  maladie  pendant 
leur  vie.  Par  conféquent,  avec  la  plus 
fage  conduite  , l’homme ftijet  à la  pierre, 
après  fa  cure  radicale,  peut  en  engen- 
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drer  de  nouvelles  ^ Thydropique  peut  re- 
tomber dans  (on  enflure,  & le  Goutteux 
dans  Tes  douleurs.  C’efl:  pour  cela  que  Ton 
recommande  , (elon  la  nécefl'ité  , de  pren- 
dre quelques  purgations  pendant  le  cours 
de  l’année , pour  s’oppofer  à la  régénéra- 
tion d’une  nouvelle  Goutte  , que  les 
accroillemens  pourroient  rendre  auflî 
cruelle  que  celle  dont  on  auroit  été  guéri 
même  radicalement. 

Ceci  donne  lieu  de  remarquer  , que 
toutes  les  cautes  de  la  Goutte,  que  nous 
avons  détaillées,  prifes  féparément  & re- 
lativement aux  divers  tempéramens,  quel  - 
ques qualités  nuifibles  qu’elles  renferment, 
peuvent  être  très  innocentes  en  certain  fu- 
jets,  des  maux  qu’on  rejette  fur  elles  A.in(î 
V-in  us,  Bacchus,  Cornus,  pourroientpeut- 
être,  en  beaucoup  de  circonftanct  s,  être 
juflifiés  de  bien  des  acculations.  Néan- 
moins il  efl:  bon  de  s’obferver  fur  leurs 
délices,  d’en  voir  les  (uites,  & d’agir  en 
conféquence. 
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CHAPITRE  XV.  - 


Manière  de  faire  ufage  de  mon  Elixir 
contre  la  Goutte  & le  Rhumatifme» 

X-'’action  de  ce  remède  pouvant  ctre 
dirigée  contre  la  Goutte,  le  Rhumatifme 
& contre  le  mélange  decesdeux  maladies, 
qu’on  appelle  Rhumatirme  goutteux,  ou 
Goutte  Rhumatifante  : il  eft  à propos  de 
prefcrire  un  triple  régime,  applicable  à 
ces  trois  cas. 

I.  , , 

, Contre  la  Goutte, 

L’Elixir  eft  préfervatif  & curatif  d^a 
Goutte, 

Comme  curatif,  on  en  fait  ufage  dès 
les  premières  atteintes  du  mal,  ou  dans 
le  plus  fort  même  de  l’accès,  ou  même 
vers  la  fin , quand  il  y a encore  douleur  , 
enflure  , ou  l’une,  ou  l’autre,  & qu’on  n’a 
pu  avoir  le  rem.ède  plutôt. 

En  général  il  fe  prend  régulièrement 
tous  les  jours  jufqu’à  la  ceflation  des  dou- 
leurs, ou  dumoins  jufqu’àune  diminution 
^onfidérable.  Enfuite,  àdiverfes  fois,  vous 


6*  des  Rhumatiftes,  I 

en  prenez  pendant  trois,  quatre  ou  cinq 
Jours  & même  plus , laiffant  entre  ces  dilFé- 
rt-n  tes  reprifesrintervallede  quelques  jours, 
'Si  le  foulagement  fe  (outient , vous  n’en 
ufez  plus  que  de  deux  Jours  l’un , puis , peu 
après,  chaque  troifieme  Jour  , différant 
ainli  de  loin  en  loin  les  prifes;  &,  pen- 
dant ce  temps  , non- feulement  le  refie 
des  douleurs , les  reffentimens  , les  en- 
gourdiffemens  fe  diffipent;  mais  l’appé- 
tit , les  forces , & la  fanté  reviennent. 
A cet  heureux  retour  vous  ceffez  l’ufage 
du  remède. 

Mais  fi,  on  l’avoit  pris  fîx,  ou  huit 
Jours  de  fuite , fans  diminution  de  -dou 
leurs  , ou  qu’il  y eût  même  augmen-  ’ 
t^^ion  , il  faudroit  s’abrtenir  trois  ou 
quatre  Jours  d’en  prendre,  pour  donner 
lieu  à la  difîipatlon  des  humeurs  , dont 
une  trop  grande  fonte  peut  faire  obf- 
tàcle  à leur  iffue  : Tel  un  fleuve  groffi  par 
une  furabondance  d’eaux  , ou  par  une 
trop  grande  affluence,  fe  nuit  à lui-même 
par  fa  propre  précipitation  , au  paflàge 
d’une  arche  trop  étroite,  pour  le  laifîer 
écouler  en  fi  grand  volume.  Enfuite  on 
reprendra  pendant  quelques  jours  l’ufagc 
de  l’Elixir,  & la  prudence  en  réglera 
les  prifes,  les  reprifes  bL  les  intervalles  fut^ 
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les  effets,  fans  lorccr  îa  tranfpiration , ni 
la  laiiï'er  rallentir. 

Comme  préfervatif,  on  le  prend  de  la 
maniéré  luivante  ; les  perlonnes  fujettes  à 
la  Goutte,  mais  qui  ne  font  pas  dans  Tac- 
cès,  pourront  l’éloigner  6t.  même  l’éviter 
en  prenant  de  trois  en  trois  mois  , ou 
même  de  diftaixes  en  diltances  plus  lon- 
gues, fîx  pnfes  de  l’élixir  féparées  de 
deux  en  deux  par  un  jour  de  repos.  Si 
pourtant,  dans  l’intervalle,  d’une  faifon 
a l'autre  , les  Goutteux  venoient  à éprou- 
ver des  dégoûts,  des  mal-aifes,  des  ai- 
greurs, des  pefanteurs,  des  naufées,  &: 
autres  indifpolitions  de  ce  genre,  qui  pré- 
' cèdent  çonr.munément  la  Goutte,  il  ne  fau- 
droit  pas  qu’elles  attendiflént  le  terme  or- 
dinaire, elles  en  uferoient  pendant  trois  éfn* 
quatre  jours  pour  dilîiper  ces  indifpofitions, 
& demeureroient  enmite  le  temps  preferit 
fa.ns  en  prendre. 

II. 

Contre  le  Rhumatifme, 

SllesRKumatiftes  font  aSu  dans  les  fouf- 
frances,  ils  doivent  prendre  jufqu’au  foula- 
gement  ce  remède,  avec  les  réferves  indi- 
quées ci-defTus.  A cette  époque,  ils  éloi- 
gneront les  prifes  de  jour  en  jour,  & en 
j^uitteront  entièrement  l’ufage,  lorfqu’iU 
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n*éprouveront  plus  du  tout  de  refîènti- 
.^lens , ou  qu’ils  n’en  auront  plus  que  de 
très-légers.  L’Elixir  laifîant  par- tout  où 
il  a pallé  une  impreifion  douce  & durable, 
on  en  re/Tentira  de  bons  effets , même 
quelque  temps  après  qu’on  aura  cefTé  de 
le  prendre. 

Si  les  Rhumatiftes  ne  font  point  dans 
les  douleurs,  ils  pourront  en  prévenir  leur 
retour,  l’éloigner,  & même  l’empêcher, 
en  prenant  d’intervalles  en  intervalles, 
comme  de  quinzaine  en  quinzaine,  ou  à 
plus  de  diftance,  quelques  prifes,  & félon 
le  bien  qu’ils  en  éprouveront,  ils  çonti- 
nueront^d’en  prendre  auLX  tr.drnés'tèrmes  , 
ou  les  éloigneront  infenliblement  de  plus 
en  plus  les  uns  des  autres,  à proportion 
Gè  leurs  maux,  cefTant  enfin  l’ufage  du  re- 
mede,  lorfqu’un  laps  de  temps  fuffifant 
les^ura  afîùrés  de  leur  guérifon, 

III. 

Contre  h Rhumatif me  goutteux  oula  Goutté 
rhurnat'ifante. 

Ceux  qui,  par  une  complication  afTe* 
commune,  Te  trouvent  attaqués  à la  fois 
de  la  Goutta  & du  Rhumatifmej  c’eft-à' 
dire,  qui  ayant,  engorgement,  enflure 
inflammation  & douleur  aux  articulations^ 
fouffrent  encore  dans  les  parties  charnues’ 
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& prefque  par  toute  l’habitude  du  corps, 
doivent , avec  les  précautions  déhgnées, 
ufer  de  l’Elixir  tant  que  dure  l’accès , ou 
au  moins  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  obtenu 
du  foulagement;  enfuite  ils  éloigneront 
les  prifes  du  remède  avec  les  proportions 
indiquées  plus  haut  & le  quitteront  de 
même.  Voye^  chiffre  i. 

S’ils  ne  font  point  dans  l’accès,  ils  pren- 
dront les  précautions  ordonnées  pour  l’é- 
loigner & s’en  garentir. 

I V. 

Temps, 

L-'nrix»  prendre  îe  matin 

à jeun  ; on  ne  doit  TnaiîgC.'  boirç 
après,  qu’au  bout  d’une  heure  & demie 
tout  au  moins.  Il  feroit  bon , pour  ceiK. 
qui  le  pourroient , de  demeurer  quel- 
que temps  au  lit  , apres  1 avoir  pris* 
Les  perlonnes  qui  ne  pourront  relier 
dans  leurs  appartemens  jufqu’à  neuf  heures 
de  la  matinée,  & qui  feront  obligées  de 
fortir  de  grand  matin  , le  prendront  le 
foir,  deux  heures  après  un  léger  fou- 
per;  plus  tard  même  ne  fera  que  mieux; 
il  les  fera  tranfpirer  pendant  la  nnit.^Oa 
ne  fait  jamais  ufage  de  ce  remède  qu’une 
fois  par  jour.  Ainfi  il  réunit  à l’avantage 
de  n’avoir  rien  de  défagréable,  celui  de 
n’avoir  rien  d’incommode  ni  de  gênant* 
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Communément  Tufage  du  foir  efl  le  plus 
tavorable, 

V. 

Dofe. 

La  dofe  e(l  de  quarante  gouttes,  prîfea 
au  goût  des  perfonnes  , dans  un  demi 
verre  de  thé,  de  lait  ou  de  bouillon  tiède, 
ou  hmpleinent  d’eau  dégourdie.  Pour 
épargner  la  peine  de  compter  les  gouttes, 
je  livre , avec  chaque  flaccon  du  re- 
mède, une  petite  cuiller  qui  fait  la  dofe 
précife.  On  remplit  exactement  d’Eilixir, 
fans  en  répandre,  & on  verfe  ce  remède 
dans'^îfe  demi  verre  de  la  liqueur  dans  la- 
quelle on  préfère  de  le  prendre,  à l’inl- 
tant  où  elle  efl:  potable  , c’efi:  à-dire  , où 
t'Tie  r’etl  que  tiède.  I!  faut  éviter  de 
mettre  l’Elixir  quelque  temps  avant;  car 
quelques-uns  de  Tes  ingrédiens  étant  fpi* 
ritueux  & volatils,  fî  la  liqueur  étoit  trop 
chaude,  l’aétion  de  la  cîialeur  & de  l’air, 
pendant  le  court  intervalle  qu’on  feroit  à 
le  prendre,  lui  feroit  perdre  en  partie  fa 
vertu.  On  lui  donne  un  véhicule,  comma 
l’eau,  le  thé,  le  bouillon  ou  le  lait, 
parce  que  ce  remède  étant  auflî  très- 
onCtueux,  & fe  prenant  en  petite  quantité, 
il  en  refleroit  dans  la  bouche  en  l’avalant  ; 
«e  qui  diminueroit  d’autant  fon  efficacité, 
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VI. 

Effets, 

Chaque  malade  n’éprouve  pas  à la  fois 
tous  ceux  que  je  Vais  indiquer;  mais  il  en 
éprouve  toujours  quelques  uns. 

Les  premiers  effets  de  cet  Elixir  font 
l’éternuement,  les  crachats;  mais  les  prin- 
cipaux font  le  rétablifîement  de  la  tranf- 
piration,  de  légères  moiteurs , quelques 
lueurs  marquées  au  commencement,  & 
quelquefois  même  abondantes.  Il  charrie 
auffi  confidérablement  par  les  urines,  qui 
deviennent  briquetées , graveleufes,  ou 
chargées  de  ^vilcofités  & de  gla?fes.  Il 
diffipe  les  rapports,  les  aigreurs,  la  pi- 
tuite, &c.  Il  aide,  il  favorife  les  fonc- 
tions de  l’eftomach,  il  brife,  divife,  âi- 
ténue  l’humeur  goutteufe,  l’empêche  de 
s’accumuler,  de  fe  fixer,  & en  procure 
l’évacuation  , malgré  fa  propenfion  à l’é- 
pailfifTement , à la  denfité  & au  repos. 
Rarement  il  purge,  & s’il  le  fait,  c’eft 
une  indication  évidente  de  la  furabon- 
dance  des  humeurs  groflieres  amaffées 
dans  les  premières  voies  qu’il  convient 
d’évacuer  par  quelques  purgatifs  très- 
doux,  fi-tôt  qu’il  y a du  relâche  dans  les 
douleurs  ; car  , tant  qu’elles  font  vives  , 
il  faut  bien  fe  garder  de  purger;  fi  bé- 
nins que  fuiTent  les  purgatifs  employés. 
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ils  augmenteroient  Tirritation  delà  fibre, 
& par  conféquent  accroîtrolent  les  fouf- 
frances;  mais  lorfqu’djes  Tont  pafiées  ou 
très  - diminuées  J on  peut  '<k  bon  doit 
même  recourir  à quelques  purgatifs  doux 
& analogues  au  tempérament.  Les  pei- 
fonnes  qui  n’en  ont  point  de  décidés , 
peuvent  ufer  de  ceux  dont  j’ai  fait  oien-^ 
tion.  Page  187  & fuivantes. 

Si  l’indication  dont  il  s’agit  n’a  point 
paru,  les  purgatifs  ne  doivent  avoir  lieu 
qu’autant  qu’il  y auroit  quelques  autres 
indications  fenfibles  , finon  on  peut  at- 
tendre & ne  fe  purger  par  précaution 
qu’au  bout  de  quelques  mois,  &,  trois 
ou  quatre  fois  au  plus  par  an.  Ces  pur- 
gations font  néceffaires  pour  éviter  toute 
récidive , parce  qu’elles  empêchent  les 
régénérations  des  mauvais  levains  de  l’efi- 
tomach.  On  obfervera  encore  de  pren- 
dre la  veille,  le  lendemain  &:  le  furlende- 
main  feulement,  mais  non  le  jour  de  là 
purgation,  une  prife  d’ElixIr,  pour  con- 
folider  encore  mieux  le  bon  état  des  or- 
ganes de  la  digestion,  difliper  les  cru- 
dités qui  auroient  pu  fe  filtrer  avec  le 
chile  dans  le  fang.  J’a/Ture,  d’après  l’ex- 
périence la  plus  indubitable,  une  guéri- 
fon  radicale  aux  perfonnes,  qui,  à ces  at- 
tentions, joindront,  nonl’abftinence  & la 
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continence  d’un  Anachorette,  mais  la  tem- 
pérance ôda  réferve  dontdoit  (epiquer  tout 
nomme  honnête. 

VII. 

Re'gime» 

Je  ne  prefcris  donc  point  de  régime 
particulier  hors  de  l’accès,  que  la  fobriété 
& une  nourriture  faine.  Dans  la  crife  y. 
il  fajut  abroFument  retrancher  la  viande  » 
la  bierre  , le  vin  , le  café  , & ne  s’en 
tenir  qu’au  bouillon  , fi  le  malade  eft 
jeune  & robufte  ; pour  les  perfonnes 
âgées  ou  délicates  , on  ne  tiendra  pas 
rigueur  fur  le  vin  & les  nourritures  de 
facile  digeftion.  Quelque  foit  le  tempé- 
rament , tant  que  l’on  eft  dans  l’ufage  dn 
remède,  il  fauts’abftenir  de  fruids  cruds, 
de  falades  de  fromages,  de  ragoûts ,, 
de  pâtés  & autres  alimens  ordinairement 
indigeftes  ou  échauffans.  On  doit  auftl 
tremper  fon  vin.  Hors  de-là  on  peut  le 
boire  avec  modération;  mais  en  tout  temps 
il  fautéviter  l’ufage  pernicieuxdesliqueurs, 
& fçavoir  fe  modérer  dans  tous  les  plaifirs. 
des  fens. 

VIII. 

V" 

Rétrogradation». 

J’ai  dit  qve  l’Elixir  fe  prenoit  le  matin ^ 
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ou  le  foir  -,  mais  il  efl  un  cas  où  il  peut  être 
pris  dans  le  cours  de  la  journée  ; c eft 
Celui  d’une  rétrogradation  de  la  Goutte  , 
- qui  Jette  dans  un  péril  prellant.  Alors 
on  doit  recourir  foudain  à ce  fpécifiquf* 
quand  même  on  aiuoit  pris  quelque  ali- 
ment. L’efficacité  de  ce  remède  efl:  telle 
dans  cetre  circonftance,  que  le  malade, 
qui,  au  jugement  des  Médecins  les  plus  ex- 
périmentés, n’auroit  que  très-peu  de  tems 
à vivre,  au  bout  de  quelques  heures,  fe 
verra  délivré  du  danger;  l’Llixir  chalfant 
l’humeur  qui  affieéte  les  parties  nobles  , 
la  porte  fur  les  parties  éloignées  & la 
diffipe  enfuite  par  fon  aéUon.  La  raifon, 
phyfique  de  cette  importante  efficacité 
de  mon  remède  dans  ces  circonftances  ; 

qu’il  pouffie  toujours  du  centre  à la 
circonférence,  & du  dedans  au  dehors 
Cette  vertu  conftatée  par  mille  & mille;, 
expériences,  doit  détruire  le  préjugé,: 
qui  fait  craindre  à des  perfonnes  pufilla- 
nimes  la  fixation  ou  la  rétrogradation 
de  V humeur  par  ce  remède,  le  feul  pro- 
pre au  contraire  à prévenir  ou  à diflîpec 
l’un  ou  l’autre  de  ces  inconvéniens  , & 
le  plus  efficace  pour  empêcher  les  ré- 
trogradations, & pour  en  délivrer  le  plus 
promptement  & le  plus  sûrement  poffible^ 
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I X. 

Spécifique. 

Je  puis  certifier  que  mon  Elixir  eft 
au-  moins  aufli  {pacifique  contre  la  Goutte , 
le  Rhumatifme  & la  complication  de  ces 
deux  maladies,  que  la  Thériaque  contre 
certains  venins,  le  Quinquina  contre  les 
fièvres,  l’Hypécacuana  contre  la  dyfïen- 
terie,  le  Mercure  contre  les  maladies  vé- 
nériennes , lorfque  ces  remèdes  font  bien 
adminiftrés. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  fçavoir  encore , 
qu’aucunes  des  perfonnes  juftes  & de 
bonne  foi,  qui  en  ont  fait  ufage,  ne  fe 
font  plaintes  d’avoir  jamais  éprouvé  le 
moindre  inconvénient;  nouvelle  preuve*’, 
vû  la  multitude  de  ceux  qui  ont  y eu  recours, 
que  ce  remède  eft  auffi  bénin,  au(Ti  in- 
nocent qu’efficace. 

Cet  Elixir,  dans  un  flaccon  bien  bou- 
ché, tels  que  ceux  dans  lefquels  on  le 
vend,  fe  conferve  fans  altération  pen- 
dant plufieurs  années.  Mais  fi  l’on  veut 
abfolument  en  empêcher  l’évaporation 
& la  diffipation  lorfqu’on  voudra  le  gar- 
der très-long-temps , on  mettra  au  tour 
du  bouchon  de  la  cire  à cacheter,  ou 
tout  fimplement  de  la  cire  de  bougie. 
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On  le  confervera  parces  raoyensdans  toute 
la  vertu,  li  long- temps  que  Ton  voudra. 

X. 

Conclufion, 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  placer  ici  les 
pièces  relatives  à mon  Elixir  & les  Cer- 
tificats, que  difFérens  particuliers  de  toutes 
les  clalTes  fe  font  fait  une  jullice  & une 
fatisfaction  de  me  donner  de  leurs  guéri- 
fons.  Il  m’efl:  irapolfible,  quand  je  le 
voudrois,  de  publier  tous  ceux  que  j’au- 
rois  pu  avoir.  1°.  Parce  que  ce  feroit 
groflir  inutilement  ce  volume;  car,  en 
matière  de  témoignages , ce  n’eft  pas  tou- 
j5>urs  au  nombre , mais  au  poids  qu’il 
faut  s’arrêter.  2°.  Parce  que,  dans  les 
commencemens,  n’ayant  point  prévu  les 
conféquences  de  leur  utilité,  j’ai  fouvent 
négligé  d’en  recueillir.'  ■3'’.  Parce  que 
quelquefois  quand  je  voulois  le  faire  , 
j’avois  perdu  de  vue  les  perfor.nes,  qui, 
par  les  heureux  effets  qu’elles  avoient 
éprouvé  de  mon  remède,  fe  trouvant,  ou 
au  moins  fe  croyant  fi  bien  guéries,  qu’elles 
penfoient  apparemment  pouvoir  fe  paffer 
de  mes  fecours , m’avoient  peut-être  perdu 
réciproquement  de  vue,  indifférence  affez 
ordinaire,  après  les  plus  grands  bienfaits. 
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4°,  Parce  que  , pour  mieux  conftater 
les  cures,  ne  demandant  les  certificats 
qu’après  plufieurs  années,  il  y a beau- 
coup de  perfonnes  récemment  guéries, 
de  qui,  par  cette  ralfon,  je  ne  les  ai 
pas  tirés.  Quoi  qu’il  en  foit  , j’en  ai  en- 
core un  plus,  grand  nombre  que  je  ne 
veux  en  inférer  ici,  & je  ferai  un  choix 
de  ceux  qui  tombent  fur  les  cures  les 
plus  difficiles,  les  plus  complettes,  & 
dont  une  partie  ont  été  vérifiées  par 
ordre  de  M.  de  Sartine , lors  de  l’approba- 
tion de  mon  remède  par  la  Commijjîon 
Royale  de  Médecine , & de  la  permiffion 
d’annoncer  de  vendre  V Elixir  Anti- 
goutteux, 


CERTIFICATS 

DE  GUÉRISONS, 

Et  différentes  pièces  concernant  mon  Elixif 
And-  Goutteux^ 


R E (5  U Ê T E. 

A NIeffieurs  les  Pré(idens  & Membres  dt 

la  Commiffion  Royale  de  Médecine* 

# 

,^M!essieubs  , 

Louis-Etienne  Cachet^  Maître  en  Chi- 
rurgie à la  Ferté-Milon,  ayant  exercé 
fon  art  dans  cette  ville  refpace  de  qua- 
rante & quelques  années,  aggrégé  depuis 
â la  Communauté  de  Meflieurs  les  Chi- 
rurgiens de  la  ville  de  Châtiljlon- fur— 
Marne,  & Prévôt  de  leur  Communauté, 
a rhonneur  de  vous  repréfenter,  qu’il 
a découvert  contre  deux  maladies  biea 
longues,  bien  douloureufes  & bien  re-: 
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belles,  la  Comte  &:  le  Rhumatifme , un 
fpécique  qu’il  nomme  ELexir  Anti-goiit~ 
teux  , remède  qui  n’a  que  des  qualités 
balfamiques  & bienfaifantes , parce  qu’il 
n’entre  dans  fa  compofitiori  que  des  in- 
grédiens  doux  & bénins  ; ce  qu’il  fera 
facile  à la  dode  aU'emblée  de  connoître 
par  l’analyfe  qu’elle  en  pourra  faire , ou 
par  la  déclaration  qu’elle  croira  devoir 
exiger  de  l’Auteur,  qui  fe  foumettra  à 
tout  ce  qu’on  lui  demandera.  11  exhibera 
au  befoin  fon  Brevet  d’Apprentiflage,  fes 
Lettresde  Maîtrife  & d’aggrégation  , ainG 
que  les  Certificats  authentiques  des  gué- 
rifons opérées  , tant  .en  Province  qu’à 
Paris.  Une  partie  même  de  ces  Certificats 
ont  été  vérifiés  par  des  perlonnes  prépo- 
fées  pour  ce,  de  la  part  de  M,  de  Sartines, 
Lieutenant  de  Police,  & font  encore  dé- 
pofés  au  Bureau  de  M.  Laurent,  où  on 
les  trouvera,  s’il  efl:  néceffaire,  pour  les 
joindre  aux  autres  & les  préfenter. 

Si  le  fieur  Cachet  ne  craignoit  de  ravir 
à la  lavante  Compagnie  des  momens 
précieux  , il  lui  donneroit  l’anecdote 
du  motif  louable  qui  l’a  engagé  dans  les 
études  , & les  recherches  afladues  , qui 
l’ont  enfin  amené  à fa  découverte.  N’é- 
tant encore  qu’enfant,il  eut  le  malheur  de 
perdre  fon  pere,  qui  mourut  d’une  Goutte 
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rétrogradée.  Dans  un  âge  plus  avancé,  le 
fou  venir  de  cette  perte  fenfible,  Tanlma 
de  vengeance  contre  l’ennemie  qui  lui 
‘ avoir  ravi  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher 
au  monde.  Il  jura  dès  Tinllant  , d’em- 
brafïer  l’art  qu’il  a profefTé  toute  fa  vie  ; 
de  pou/Ter  aulFi  loin  qu’il  pourroit  fes 
études  ; de  les  diriger  contre  la  cruelle 
maladie  qui  avoit  caufé  fa  douleur  & fou 
déffcfpoir;  & de  lui  porter  le  même  coup 
qu’elle  avoit  porté  à l’objèt  de  fa  ten- 
dreffe. 

Rien  n’efl  impoffible  à une  ame  vive- 
ment & fortement  paflionnée.  L’amour 
paternel,  qui  fçut,  à la  vue  du  danger 
d’un  pere,  délier  au  fils  de  Créfus , les 
organes  du  langage,  étendit  dans  l’in- 
venteur du  Spécifique  Anti-goutteux  ^ les 
facultés  de  Ion  intelligence.  Il  fit  des 
progrès  dans  fon  art  & en  atteignit  les 
plus  hautes  connoilTances;  application, 
leâures  , veilles  , effais  , expériences , 
tout  fut  em-ployé  pour  parvenir  à fon 
but,  auquel  étant  heureulement  arrivé  , 
il  fe  confole  de  la  difgrace  qu’il  éprouva 
dans  la  (atisfaction  que  lui  procurent 
les  guérifons  d’une  infinité  de  perfonnes, 
qui,  fans  fa  découverte,  feroient  reftées 
les  vlélimes  de  la  douleur  , & plufieurs 
devenues  celles  de  la  mort. 
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Ceft  pourquoi  J Melîieurs,  pour  met- 
tre le  comble  à fa  fatisfadion,  & pour  le 
plus  grand  avantage  du  Public,  il  vous 
lupplie  d agréer,  qu’il  foumette  à votre' 
examen  1 Elixir  en  queftion,  pour  obte» 
nir  la  permilîion  de  l’annoncer  & de  le 
débiter;  vous  priant  encore,  avec  toute 
la  déférence  due  aux  fages  décidons  de 
votre  refpecjable  AlTèmbîée,  de  lui  tra- 
cer, dans  un  petit  mot  de  réponfe,  la 
marche  qu’il  doit  tenir. 


P <tris , ce  2.  Septembre 
Soigné  J Louis-Etienne  Cachet. 


Recommandation  de  Ni,  Boirot  deJoncheres^ 
Medeàri  de  la  Fatuité,  de  Paris  ^ c/i 
faveur  de  /’EIixir  Anti-goutteux. 


M.  Boirot  de  Joncheres,  a l’honneur  de 
falucr  M.  le  Doyen  (alors  M.  leThieuïllier) 
& le  prie  de  vouloir  bien  écouter  favora- 
blement M.  Cachet,  qui  a une  requête  a 
lui  préfenter  au  fnjet  d’un  élixir  ami  gout- 
teux, dont  il  efl  l’auteur,  & dont  l’expé- 
rience a conflaté  l’efiicaciié. 


Boirot  de  Joncheres. 
Ce  Z Septembre  277^. 
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Réponfe  de  M.  Louis , Secrétaire  perpé'~ 
petiiel  de  V Académie  de  Chirurgie  ^ à 

, une  lettre  de  M.  Dorejr, 

¥ 

N» 

Le  Avril 

Il  efi:  vrai,  Monfieur,  que  j’ai  été 
îiommé  parla  Comniifljon  Royale  de  Mé- 
decine pour  examiner  le  remède  de 
M.  Cachet.  Les  certificats  fans  nombre  & 
très-authentiquement  attefiés  qu’il  m’a 
préfentés  & la  compofition  de  ce  remède, 
dont  il  m’a  communiqué  l/a  recette,  rh’ont 
fait  conclure  avantageufement  dudit  re- 
^^ède.  Je  crois  que  vous  ne  rifquez  rien, 
d’après  les  expériences  nombreufes,  faites 
a'^c  fiiccès,  de  prendre  ce  remède  fous 
la  diredion  de  l’ Auteur;  s’il  vous  réullit 
comme  je  l’efpère,  Monfieur,  je  me  féli- 
citerai avec  plus  de  raifon  d’en  avoiit 
porté  un  jugement  favorable, 

J Vi  l’honneur , &c. 

Signé  Louis, 


r 
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Lettre  de  M,  d'Orcy  à M,  Cachet, 

Le  témoignage  de  M.  Louis,  fur  U 
vertu  de  votre  Elixir  & fur  ce  qui  le  com- 
pofe.  eft  tout  à Lit  en  votre  faveur  & 
j’ai  pris  mon  parti  de  l’éprouver.  Je  me 
trouve  même  déjà  bien,  du  peu  d’ufage 
que  j’en  ai  fait.  Je  fouhaiterois  vous  voir, 
pour  être  bien  dirigé  dans  ma  cure,  ou 
M.  votre  fils  qui  me  paroît  très  en  état 
d’indiquer  la  conduite  à tenir  dans  l’ufage 
de  ce  remède.  Si  vous  ne  pouvez  preadre 
la  peine  de  paffer  chez  moi  à huit  heures 
du  matin  , engagez  M,  voire  fils  à me 
rendre  ce  fervice. 

J’ai  l’honneur 

Signé  Gigot  d’Orcy. 

Certificat  des  Magifîrats  & des  Maire  & 
Eühevins  de  la  Fertê-Milon, 

Nous,  Charles Devllller,  Confeiller  du 
Roi  & de  fon  Alteffe  Séréniflime  Mon- 
feigneur  le  Duc  d’Orléans,  Juge  Royal 
en  la  Prévôté  de  la  Ferté  Milon  , & Fran- 
çois Remy  Lamy,  auiïi  Confeiller  & Pro- 
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cureur  du  Roi  en  ladite  Prévôté  : certi- 
fions à tous  qu’il  appartiendra,  que  le 
fieiir  Cachet  , Maître  en  Chirurgie  , a 
exercé  cet  Art  pendant  quarante  ans  dans 
la  ville  de  la  Ferté-Miion,  & qu’il  s’y 
efl  diftingLié  & a mérité  l’eftime  & la  con- 
fiance de  toutes  les  perfonnes  de  confidé- 
ration,  tant  de  cette  ville,  que  des  envi- 
rons: que  s’étant  extrêmement  appliqué  , 
à combattre  la  Goutte  & le  Rhumatifme, 
il  a parfaitement  réuffî,  comme  nous  l’a- 
vons vu  par  les  guérifonsd’un  grand  nom- 
bre de  perfonnes,  & par  les  certificats 
fidèles  & exads  qui  nous  ont  été  prélen- 
tés;  en  foi  de  quoi  nous  lui  avons  donné 
le  préfent  certificat  figné  de  nous(  pour 
l’utilité  & le  bien  public)  pour  lui  fervir 
& i^aloir  en  temps  & liéu , & avons  ap- 
pofc  le  cachet  de  nos  armes.  A la  Ferté- 
Miion,  ce  20  Mai  17^2. 

Pour  duplicata  C ^ attendu,  qu’il 


(l)  Dans  la  vue  de  m’obtenir  un  Privilège, 
M.  Petit,  premier  Médecin  de  Mo  feigneur  le 
Duc  d’Orléans,  avoir  préfenté  avec  plufieurs 
autres,  ce  certificat,  au  premier  Médecin  du 
Roi,  M.  de  Senac  Ton  ami,  à la  mort  du- 
quel arrivée  dans  ces  entrefaites,  je  ne  pus 
le  recouvrer  , ce  qui  me  fit  demander  un  du- 
plicata : double  authenticité  au  bouc  de  huit 
ms  dudic  certificat. 
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nous  a été  déclaré  que  celui-ci  tranferit, 
avoir  été  égaré  : à la  Ferté-Milon,  par 
nous  Prévôt,  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice & Procureur  du  Roi , y dénommés 
& fouflignés.  Ce  y Mars  1770. 

Si^aé  Lamy  & Devillier. 

Vu  par  nous  Maire  & Echevins  de  la 
■ville  de  la  Ferté-Milon,  l’expofé  ci-deL 
fus,  certifions  & attelions  à qui  il  appar- 
tiendra, qu’il  eft  fincère  & véritable,  & 
que  foi  doit  y être  ajoutée,  & avons  figné 
le  prélent  & fait  contre-figner  par  le  Se-' 
ciétaire  Greffier,  après  y avoir  fait  ap- 
pofer  le  fceau  des  armes  de  cette  ville.  Ce 
y Mars  1770.  , 

Ji^/zéD’ALTFMTRANDE  Maire,  Parisy, 
Êchevin,  & par  mondit  lîeur  d’Ault* 

heure  de  Madame  Vuafflardy  à 

M..  Gaclutt 

De  Solfions,  ce  8 Février  I7<)0. 
Monsieur, 

' Après  vous  avoir  falué,  je  vous  donne 
nouvelle  de  ma  fituation  , qui  eft  de 
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meilleure  en  meilleure  par  la  grâce  de 
Dieu  & de  votre  remède,  que  j’ai  pris 
jufqua  parfaite  guérifon.  Soyez  per- 
fuadé  que  nous  vous  rendrons  la  juftice 
qui  vous  eft  due,  par-tout  ou  befoin  fera. 
Nous  ne  négligerons  rien  pour  vous  pro- 
curer des  pratiques.  Votre  nom  com- 
mence à être  connu  dans  Soldons  par  lés 
bons  effets  de  votre  remède,  dont  les 
fuccès  fe  multiplient  de  jour  en  jour.  En 
attendant  le  plaifir  de  vous  voir,  le  por- 
teur de  cette  lettre  vous  remettra  deux 
louis  pour  les  deux  flaccons  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m’envoyer  , dont  un  a 
fervi  à une  de  mes  amies  aufli  bien  gué- 
rie que  moi. 

Je  fuis,,,, 

St^ae  femme  de  Vuafflard. 

'Lettre  de  M.  Petit , Médecin  de  Mon- 
fergneurle  Duc  d'Orléans^  à M,  Gâche* 
fils , Docteur  en  Médecine, 

Vous  me  ferez  plaldr,  Monfîeur,  de 
m envoyer,  par  le  porteur,  (i  cela  fe 
peut,  ou  le  plutôt  que  vous  pourrez , une 
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couple  de  phioles  de  votre  Elixir.  J’aî 
une  occafion  de  refTayer.  Je  fuis,  avec 
toute  .l’eftime  poffible,  Monfieur,  &c. 

Signé  Petit. 

Ce  Novembre  177p. 

Lettre  de  M.  Cachet  fils  , Doreur  en 

Médecine  y à M.Jon  pere, 

JVi  reçu  votre  Lettre;  mais  je  ne  puis 
vous  envoyer  les  Certificats  que  vous 
me  demandez.  Ils  ont  été  dépofés  chez 
M.  de  Vaux,  Secrétaire  de  M.  de  Sénac, 
premier  Médecin  du  Roi.  Je  crois  que 
JVl.  de  Vaux  eft  mort.  Il  faudroit  s^’a- 
drelTer  à fon  fucceOeur,  qui  occupe  le 
même  logement  dans  une  petite  roaifon  , 
près  de  la  Chapelle  du  Koi  à Verfailles. 
Je  préfume  que  vous  trouverez  tout  chez 
lui  avec  plulieurs  Lettres  de,  M.  Petit , 
premier  Médecin  de  Monfeigneur  le  Duc 
d’Orléans.  Ces  Lettres  font  preuve  des 
bons  elfets  de  votre  Elixir,  dont  l’elfi- 
cacité  a opéré  plufieurs  guérifons,  qu’il 
atiefte  à M.  le  premier  Médecin  fon  ami, 
M.  de  Sénac,  bc  lui  dit  : « J’ai  vu  nom- 

JJ  bre 
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>>  bre  de  malades  attaques  violemment 
de  la  Goutte,  je  les  ai  fuivis  jufqua 
’:>  parfaite  guérifonj  c cft  M.  Gachet  fils 
33  qui  vous  remet  cette  Lettre  33. 

Souvenez-vous  que  je  vous  ai  remis 
une  Lettré  de  M.  de  Voux,  & plufieurs 
de  M.  Petit.  Voilà  tout  ce  que  j’avois 
à vous  dire  concernant  cette  afFaire.Voyez 
a Verfailles  , vous  trouverez  tous  les 
Certificats  de  la  Ferté-Milon  , de  Soif- 
fons,  de  Villers-Cotterets,  de  Neuilly 
S.-Front  & autres  lieux.  Vous  trouvei^z 
aulÏÏ  un  grand  nombre  de  Certificats  de 
guérirons  radicales  de  perfonnes  que  j’ai 
traitées  fous  les  yeux  de  M.  Petit.  C’efi: 
lui- même  en  partie  qui  m’a  mis  ces  ma- 
lades entre  les  mains.  Jl  venoit  les  voir 
dcaix  fois  la  femaine;  c’efi:  pourquoi  il 
a parlé  affirmativement  à Ton  ami  M.  de 
Sénac  , fur  les  cures  qu’il  m’a  vu  faire. 
Je  vous,  envoie  un  mot  d’écrit  d’un  Cha- 
noine du  S.  Sépulchre,  que  j’ai  traité  & 
guéri  fous  les  yeux  de  M.  Petit.  Ce 
malade  étoit  fi  fortement  attaqué  de  la 
Goutte,  qu’il  lui  ctoit  furvenu  des  nodus 
prefque  dans  toutes  les  articulations,  mais 

un  ufage  foutenu  de 
ILlixir  Vous  pouvez  rendre  une  vifite 
a ce  Chanoine  , qui  vous  accueillera 

O 
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bien,  & vous  donnera  volontiers  un  cer- 
tificat de  guérifon. 

Je  fuis,  avec  un  profond  refpeft. 
Votre  fils  Cachet. 
Certificat. 

En  , M.  Cachet  fils  , Méde- 

cin , cjtiti  ] eus  le  bonheur  de  con— 
noître,/à  la  fin  d’une  attaque  violente 
de  Coutte,  & lorfque  je  me  traînois  en- 
core avec  la  gêne  que  j’éprouvois  dans 
rintervalle  d’un  accès  à l’autre,  m’afiura 
qu’il  tenoit  de  M.  fon  pere  un  rernède 
sûr  cont-re  la  Coutte.  La  confidération  , 
dont  il  jouifibit,  & la  confiance  qu’on 
avoit  en  lui,  me  firent  prêter  a fes  pa- 
roles, 'l’attention  qu’elles  méritoient.  J’en 
gardai  fi  bien  le  fouvenir  , qu  au  bout 
de  fix  mois  reffaifi  de  mon  mal  plus  dou- 
loureufement  que  jamais,  je  voulus,  dès 
' les  premiers  inftans  , envoyer  chercher 
celui  qui  devoir  être  mon  libérateur  , 
mais  retenu  par  le  préjugé  de  1 incura- 
bilité de  la  Coutte,  & plus  encore  par 
la  crainte  de  voir  l’humeur  (e  fixer,  ou  ré- 
trograder ( I ) je  balanç-ai,  j héütai.  Ba- 


( I ) Ce  qui  a’ arrive  en  effet  qu«  trop  fou- 
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lotte  par  les  avis  oppofés  des  peiTonnei 
de  ma  connoiiïance  , je  reftai  pendant 
cinq  femaines  indécis  dans  les  plus  af- 
_ freufes  fouffrances  ; enfin  mes  maux  em- 
pirant de  jour  en  jour,  entrepris  d’abord 
luccelfivement,  bc  enfuite  tout-à-la-fois 
des  pieds  , des  genoux  & des  mains  , 
avec  des  enflures  très-confidérables,  mê- 
lées d’un  rouge  très-vif,  qui  annonçoit 
l’inflammation , excédé  des  plus  intolé- 
rables tortures,  je  fis  prier  M.  Cachet 
de  m’apporter  fon  Elixir,  qui  opéra  au- 
delà  de  mon  attente  , m’ayant  procuré 
avec  la  guérifon , la  délivrance  de  trois 
nodus  que  j’avois  depuis  dix-huit  mois 
aux  mains  & de  deux  aux  pieds  de  pa- 
reil date  5 lefquels  commençoient  à gê- 
i\çr  m.a  marche.  Je  dois  à ce  fouverain 
remède  plus  de  dix-fept  ans  de  jouif- 
fance  de  la  meilleure  fanté,  certificat  que 
je  donne  avec  la  plus  grande  fatisfaétlon 
à l’auteur  de  ce  précieux  fpécifique,  qui 
m’a  fouflrait  au  plus  grand  mal  & pro- 
curé le  plus  grand  bien. 

A Paris  ce  ^ Février 

Signé  ?ELLET  1ER  „ 
Chanoine  du  Saint  Sépulchre, 

Tcnt  P ,r  Tufage  des  adouciflàns  & des  pal- 
Uaiifs. 

Olj 
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Je  foufillgné,  affirme  avoir  été  attaqué 
d’un  Rhumatifme  pour  lequel  j’ai  eu  re- 
cours à M.  Cachet,  qui  m’a  entrepris  & 
guéri  radicalement,  ne  fentant  plus  au- 
cune douleur,  A Meaux,  ce  13  Mai  1770. 
Signè^  P.  L.  Tublur. 

Autre, 

Je  fouffigné.  Curé  de  Villenoy,  près 
Meaux,  certiGe  que  les  nommés  Jérôme 
le  Fève,  Laboureur,  & François  Fordrin, 
Manouvrier  , mes  Paroifl'iens  , affligés 
de  Rhumatifmes  , ont  eu  recours  à M. 
Cachet,  demeurant  à Meaux,  chezM.  fôn 
fils  , Libraire  audit  Meaux , & en  ont 
été  très-contens  & fàtisfaits  par  l’en- 
tiere  liberté  qu’il  leur  a procuré  dans 
toutes  les  parties  affligées.  A Villenoy  , 
ce  12  Mars  1770.  Signée  Petit,  Curé 
de  Villenoy.  ' 

Autre. 

Je  fouffigné,  certifie  qu’au  xo  Avril 
1768  , attaqué  d’une  Coutte  chirague 
& podagre,  & fouffrant  les  plus  vives 
douleurs,  au  bout  de  deux  mois  de  fouf- 
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frances,  dont  j’étois  excédé,  fans  avoir, 
après  un  fi  long-temps,  le  moindre  re- 
lâche, j’ai  fait  ufage  de  l’Elixir  de  M.  Ca- 
chet, lequel  remède  m’a  enlevé  en  cinq 
à fix  jours  les  douleurs,  a diminué  & 
diffipé  infenfiblement  les  enflures  , & m’a 
parfaitement  rétabli  en  (anté  en  cinq  fe- 
iTiiiines.  Guéri  au  18  Mai  1768,  je  lui 
donne  le  préfent  Certificat  le  12.  Septem  - 
bre 1772;  affurant  que  depuis  plus  de 
quatre  ans,  quoique  j’y  fuite  fort  fujet, 
je  n’ai  éprouvé  aucune  atteinte  de  Goutte, 
lans  avoir  pour  cela  reffenti  aucune  autre 
indifpofition.  A Paris,  ce  12  Septembre 
1772.  Signé,  Thyerot,  Bibliothécaire 
de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruflê. 

Autre. 

Je  certifie,  moi,  Gabriel-Faron  Pou- 
plier,  demeurant  à Meaux  en  Brie,  rue 
& ParoilTe  S.  Remi,  que  le  fleur  Cachet, 
Maître  en  Chirurgie , m’a  traité  & guéri 
d’une  Goutte  fciatique,  qui  m’empêchoit 
de  marcher;  en  foi  de  quoi  j’ai  figné  le 
préfent  Certificat.  Fait  audit  Meaux,  ce 
1 1 Mars  17,2.  Signé ^ Pouplier, 

litre. 

Je  certifie  que  mon  Epoufe  a été  al-» 

O iij 
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taquée  d’une  Goutte  fciatique,  qui  occu- 
poit  la  hanche,  la  cuifle  & la  jambe  gau- 
che, que  cette  Goutte  s’étant  étendue, 
qu’étant  remontée  dans  le  côté , & l’empê- 
chant de  relpirer,  elle  en  a été  guérie  par 
l’ufage  qu’elle  a fait  de  l’Elixir  du  fieur 
Gachet.  En  foi  de  quoi  j’ai  donné  le  pré- 
fent  Certificat.  A Paris,,  ce  10  Avril 
1772.  Signé  y Monceau. 

Autre* 

Je  fouffigné  certifie  être  guéri  d’une 
Goutte  podagre  qui  m’empêchoit  de 
marcher;  & ce  par  l’Elixir  de  M.  Gachet 
dont  j’ai  fait  ufage  environ  quinze  jours. 
En  foi  de  quoi  j’ai  figné.  A Paris,  ce  iq. 
Juin  1772.  Signé,  Drüillet,. Suiile  de 
la  Bibliothèque  du  Roi. 

Autre, 

Je  (oulTîgné,  certifie  avoir  été  guéri 
d’une  Goutte  univerfelle , par  le  remède 
de  M.  Gachet,  ayant  fait  ufage  de  cet 
Elixir  pendant  un  mois.  En  foi  de  quoi 
j’ai  figné.  A Paris,  ce  xj  Juin  1772.  Signé 
Cluet. 
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Autre, 

Je  foufljgné , certifie  avoir  été  güérî 
d’une  Goutte  fciatique  par  Tufage  que 
j’ai  fait  de  l’Elixir  de  M.  Gachet,  En  foi 
de  quoi  j’ai  figné.  A Paris,  ce  ly  Juillet 
1772.  Signé , PlEKRE  LoKGUT  , Ma>- 
thurin. 

Autre, 

r 

Nous,  foufiîgné.  Licencié  en  Droit 
Civil  &:  Canon  de  la  Faculté -de  Paris, 
Chevalier  de  l’Ordre  Hofpitalier  du  Saint 
Efprit  de  Montpellier , Prieur  de  S.  Julien 
& Chanoine  de  l’Eglife  Collégiale  de 
Mçaux,  certifie  qu’étant  attaqué  d’une 
Goutte  fciatique  depuis  plus  de  quatre 
ans,  j’ai  été  entièrement  guéri  avec. le 
fecours  de  l’Elixir  du  fieur  Gachet,  Chi- 
rurgien; n’ayant  pris  que  quinze  prifes 
dudit  Elixir  Ariti- goutteux  \ ne  m’étant 
jamais  mieux  porte  que  depuis  t’ufage  de 
ce  remède.  En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le 
préfent  Certificat.  A Meaux,  ce  13  Sep- 
tembre :773.  Signé,  Braud,  Chanoine* 

Autre, 

Je  foufligné,  nnoi , Pierre  Virgot 

Oiv 


i 
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Aubei'gifte  au  Bourget,  près  Paris,  ayant 
été  attaqué  au  commencement  de  cette 
année  1772 , d’une  feiatique  bien  carac- 
térifée,  j’ai  été  guérie  par  \' Elixir  Anti- 
goutteux  de  M.  Gachet,  ejont  j’ai  fait 
ufage  pendant  quinze  jours;  & depuis  je 
n’ai  relFenti  aucune  atteinte.  C'eft  ce  que 
je  certifie,  & en  foi  de  quoi  je  lui  ai  dé- 
livré le  préfent  Certificat , figné  de  moi 

6 de  M.  Vacherot,  Chirurgien  au  Bour- 
get , ce  13  Septembre  i77q-  Signés, 
P.  ViRGOT,  Vaciierot  , Maître  en 
Chirurgie. 

Au  moment  où  je  livre  à la  Pre[[e  cette 
îroifieme  édition  , j’ai  eu  leplaifir  de  voir 
cet  honnête  confrère , qui  m’a  affuré  que 
la  perfonne  dont  il  efi;  quefHon  n’a  éproi]^vé 
aucune  récidive , & qu’elle  jouit  d’une 
très  bonne  lanté. 


Autre, 

Je  foufligné,  certifie  que  l’année  i'j62, 
ayant  été  attaqué  d’une  Goutte  chirague, 
feiatique,  podagre  & univerfelle,  j’ai  été 
parfaitement  guéri,  par  l’ufage  de  l’Elixir 
Anti-goutteux  de  M.  Cachet,  qu’il  m’a 
adroiniftré,  & que  depuis  ce  temps,  c’eft- 
à-dire  , depuis  douze  ans  , quoique  je 
fulTe  fort  fujet  auparavant  à ce  mal , je 
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n’en  ai  refTenti  aucune  atteinte,  m’étant 
toujours  très  - bien  porté,  & jouifîant 
d’une  parfaite  fanté.  A Paris,  ou  je  fuis 
de  préient,  ce  premier  Juin  1774.  Signé 
JSIacquart,  Ecuyer  du  Roi,  demeurant 
è Orbais  en  Brie. 

Autre, 

Je  fouiligné  certifie , qu’attaqué  d’ün 
Rhumatifme  goutteux , qui  me  tourmen- 
toit  par  accès  depuis  _guinze  ans  & plus, 
dans  une  des  plus  vicrlehtes  attaques,  qui 
m’accabloit  univerfellement  & me  rete- 
noit  au  lit,  jufqu’au  point  de  craindre  îa 
mort , j’ai  été  parfaitement  guéri  par  un 
alTez  court  ufage  de  l’Elixir  de  M.  Ga- 
Aet.  Guéri  au  mois  de  Janvier  1771  , 
je  lui  ai  donné  le  préfent  Certificat  au 
mois  de  Mai  de  la  préfente  année  i77y , 
me  portant  fort  bien  ; n’ayant  depuis  ma 
guérifon , relTenti  aucune  incommodité, 
A Paris,  ce  30  Mai  177^, 

Signé ^ Rossisnon» 
Aw.re, 

Je  certifie  que  depuis  le  mois  de  Juin 
dernier,  je  fais  de  temps  en  temps,  ufage 

O V 
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de  TElixir  du  fie^r  Cachet,  Chirurgien-; 
Gjue  depuis  ce  temps  les  accès  de  Goutte 
que  j’ai  efl'uyés  font  fort  fupportables  ; 
que  depuis  j’ai  pafTé  tous  les  bi» 

vers  dans  mon  lit , à l’exception  de  ce- 
lui-ci, pendant  lequel,  je  n’ai  été  alité 
que  trois  jours,  & que  je  me  trouve  très- 
bien  de  l’ufage  de  cet  Elixir.  En  foi  de 
quoi,  j’ài  donné  le  préfent  Certificat.  A 
Paris  , ce  quatre  Mars  177J.  Signé  LE 
Münand  DupjtiÊSsis. 


A'utrci 

Je  foufligné,  certifie  que  le  ri  Mai 
1774,  détenu  depuis  un  mois  dans  mon 
Ët  par  les  douleurs  les  plus  cruelles  d’une 
Goutte  qui  m’avoit  entrepris  les  pleîHs 
Sc  les  genoux  par  les  enflures  les  plus 
confidérables-,  j’ai  été  guéri  dans  l’efpace 
d’tin  mois  par  l’ufage  de  l’Elixir  de  M. 
Cachet  ; ayant  joui  depuis  ce  temps  d’une 
parfaite  fanté.  AParis,  ce^i  Juillet  i775^*- 
Signé,  LE  BLANCHET,.Fontainier  ordi»- 
aaire  de  la  Ville,.  • 

Autf4,. 


Je  foufiignéc  ,,  certifie  qu’entreprifè: 


Cerùjnat^  de  Ciuriforis,  323 
(îepuis  vingt  cinq  ans  d’un  Rhumatirme 
Goutteux  & Sciatique , & tourmentée 
prelque  continuellement  des  plus  vives 
douleurs,  j’étois  depuis  fix  an«  dans  l’im- 
puilFance  de  marcher.  Dans  ce  trifte  & 
déplorable  état,  j’ai  Élit  ufage  de  l’Elixir 
de  IVî.  Cachet,  au  mois  de  Juin- de  l’an- 
née derniere  1774.  mefure  que  j’ai  pris 
ce  remède,  j’ai  fend  mes  douleurs  s’ap- 
paifer;  j’ai  recouvré  peu-à-peu  la  facilité 
de  marcher  î en  forte  que  je  fuis  en  état 
de  me  traniporter  afî'ez  loin,  & que  je 
jouis  d’une  ianté  & d’une  tranquillité 
inefpérées.  En  foi  de  quoi  je  lui  ai  dé- 
livré le  préfent  Certificat,  ce  28  Sep^ 
terabre  1777.  Desmarais  , Di- 

redrice  du  Bureau  des  Couturières  à 

Pvi-is. 

jî  litre. 

Je  certifie  qu’au  mois  de  Janvier  1774, 
AI.  Cachet  m’a  guéri  d’un  Rhuma- 
rifme  Goutteux,  provenant  d’une  fraî- 
cheur, étant  perclus  de  tout  mon  corp?,^ 
au  point  que  l’on  , étoit  obligé  de  me 
faire  manger;  & d’après  avoir  fait  ufage 
de  l’Elixir  du  fieur  Cachet , l’efpace  d« 
deux  mois , ce  qui  m’a  excité  à une 
tranfpiratlon  qui  me  faifoit  fortir  une  hu- 
meur qui  refTembloit  à une  craye  pilée,  fur- 

-Q  v j 
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tout  dans  les  mains,  & fous  la  plante  des 
pieds , ce  qui  m’a  foulagé  , & mis  en 
état  de  marcher.  A Paris  , ce  22  Mai 
177p.  Signé  Lelièvre  , marchand  de  vin. 

Autre. 

Je  foufligné , certifie  que  le  23  Mars 
l"74,  entrepris  depuis  plus  de  Cix  Ce- 
maines  d’une  Goutte  chirague  & podagre 
avec  des  enflures  très-confldérables  aux 
pieds  & aux  genoux,  & détenu  dans  mon 
lit  depuis  ce  long-temps,  j’ai  fait  ufage 
de  riilixir  de  M.  Cachet;  qu’au  neu- 
vième jour  j’ai  commencé  à fortlr  de  chez 
moi,  & qu’en  trois  femaines  j’ai  été  par- 
faitement guéri  , me  portant  très-bien  ; 
quoiqu 'auparavant  je  ne  paflTafTe  aucune 
année  fans  efluyer  plufieurs  violentes  at- 
taques. A Paris,  ce  31  Juillet  1777. 
Signé  Galland. 

Autre, 

Je  foufligné  , certifie  qu’entrepris  de- 
puis un  temps  affez  long  d’un  Rhuma- 
tifme  Goutteux  Sciatique  , qui  me  cau- 
folt  de  cruelles  douleurs,  & m’ôtoit  la 
liberté  de  mes  fonélions,  j’ai  été  parfai- 
tement guéri  par  l’ufage  de  l’Elixir  de 
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M.  Cachet,  me  portant  très-bien  depuis 
Ce  temps.  En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  donné 
le  prêtent  Certificat.  A Paris,  ce  3 Jan- 
vier 1776.  iS’/^.76'P0UARD. 

Rien  ne  confirme  mieux  la  folidité  de 
cette  cure,  que  la  demande  que  M.  Pouard, 
toujours  bien  portant  depuis  l’époque  de 
fa  guérifon,  m’a  faite  depuis,  de  rendre 
le  même  fervice  à plufieurs  perfonnes  de  fa 
connoifl'ance. 

Lettre  de  M,  le  ISAarquis  de  Becthomas  y 

Préfident  au  Parlement  de  Rouen  , à 

LA.  Cachet^  D odeur  en  LAédeclne, 

\ 

,,  A Rouen , ce  24  Juillet  2777. 

Malgré  votre  remède  , Monfieur  , |e 
n’ai  pu  éviter  une  attaque  de  goutte;  j’ai 
cependant  fuivivos  ordonnances.  Comme 
de  temps  en  temps  je  me  fentois  quelque 
refifentiment,  je  prenois  de  votre  Elixir, 
& cela  avoit  reculé  la  goutte  jufqu’a- 
vant-hier.  J’ai  été  pris  fubitement  l’après- 
midi  d’une  douleur  & enflure  du  poi- 
gnet gauche  , qui  m’empêcha  ahfblu* 
ment  de  me  fervirde  ma  main  qui  eft  en- 
flée. En  conféquence  je  pris  avant-hier 
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une  cuillerée  de  votre  Elixir  ; j’en  ufai 
de  même  hier  & j’en  ai  fait  autant  ce 
foir.  Je  vois  que  ces  prifes  ont  produit 
une  tranfpiratlon  affez  forte.  Je  ne  vis 
que  de  bouillon.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  fi  mon  régime  eftfufîifant, 
& de  me  délivrer  de  cette  attaque,  que 
votre  remède  a reculé  au  moins  de  fix 
mois.  Je  fuis,  Monlieur,  avec  tous  les 
fentimens  de  confidération  & d’efpérance 
que  je  vous  ai  voués 


Signé,  Bectiiomas,. 


Lettre  du  meme  au  ménie^. 

Ce  2p  Juillet  1776, 

J’ai  reçu  , Monheur,  comme  je  monr 
tois  avant-hier , en  carrofle,  pour  aller 
au  Beâhomas  , votre  boëfe  contenant 
deux  flaccorrs  bien  conditionnés  & votre 
lettre  qui  m’a  fait  grand  plaifir..  Grâce  à 
l’Elixir  &:  au  régime,  je  me  fuis  trouvé 
mon  poignet  foulagé  dès  jeudi,  l’enflure 
efl:  prefque  dilîipée  fur  la  main  , il  ne 
m’en  refte  qu’au  poignet  qui  efl:  quel- 
quefois un  peu  douloureux.  Le  (ommeii 
ae  va  pas  très-bieq ,,  j’ai  encore  eu  cette: 
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nuit  une  inlomnie  de  trois  heures  & je 
me  fens  un  embarras  dans  le  pied  , ee 
qui  me  fait  craindre  une  petite  attaque. 
Je  crois  dans  cette  pofîtion  devoir  pren- 
dre tous  .ces  jours  la  dofe  de  l’Elixir ,, 
que  je  continuerai  fuivant  Tes  réferves 
faites  dans  votre  lettre,  jufqu’à  ce  qua 
je  fois  refté  fans  douleurs  & fans,  reffenti- 
mens. ... 

J’ai  bien  foutenu  le  voyage  du  Bec- 
thomas ^ dont  je  revins  hier  au  foir  me 
trouvant  fort  bien.  Je  mande  aujourd’hui 
au  fieur  D...  .qui fait  mes  affaires  à Paris, 
de  vous  remettre  deux  louis  pour  votre  en- 
voi des  deuxfiaccons.  Si  j’en  croyois  le  fieur 
Morin  (î)  je  me  garderois  bien  de  pren- 
dre votre  remède  & je  ferois  le  fien 
joais  fon  remède  ne  m’a  rien  fait  cet 
hiver,  & Ve  vôtre  m’a  déjà  fauve  d’une 
attaque.  Il  eff  réduit  à craindre  les  fuites 
de  ce  mauvais  îuccès  i il  efl:  réduit  à: 
n’ètre  plus  reçu  chez  moi.  Au  contraire^ 


(i)  Ce  fieur  Morin  qui  prônoit  & vendoit  un 
purgatif,  bon,  difoit-il pour  toutes  fortes  de 
maux  , avoir  voulu  entrer  en  relation  avec  moi 
pour  débiter  mon  Elixir  i mais  nous  ne  nous 
étions  point  accomodés  enfemble  fur  le  prix , 
qu’il  vouloii  trop  rabaifier. 
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l’expérience  me  décide  à vous  marquer  ma 
reconnoilTance  & tous  les  feaiimens  avec 
lerquels  je  fuis 

S'imz  Becthomas, 
Lettre  du  même  au  même, 

A Averton,  ce  lÿ  Août  177^. 

T)epuis,  Monfieur,  votre  lettre  du  50 
juillet,  votre  Elixir  m’a  enlevé  la  goutte, 
l’enflure  eft  diflipée;  grâce  à ce  remède  , 
je  n’ai  point  été  attaqué  aux  genoux  ni 
aux  pieds  , comme  je  l’appréhendois  , 
& comme  cela  ne  manquoit  pas  avant 
que  je  connuiTe  votre  Elixir,  auquel  je 
dois  ma  fanté;  je  fuis  aâuellement  dar.s 
le  même  endroit  pour  un  mois  , mon 
adrefle  efl  à M.  le  Préjident  de  Beclhomas , 
en  fon  ehcueau  di Avendn.  Je  ne  fuis  point 
furpris  de  ce  que  vous  ayez  ofièrt  de  cé- 
der quelque  chofe  au  fleur  Morin,  il  eft 
naturel  que  vous  donniez  à ceux  qui  dé- 
bitent pour  vous , au-deflous  du  prix 
public  ; mais  il  ne  convient  pa^  au  fleur 
Morin  de  vous  décrier  par  jaloufle.  Ce 
moyen  ne  lui  a pas  réulfl,  cet  injufte 
procédé  lui  a fait  perdre  le  p&u  de  mai- 
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fons  où  il  s’étoit  produit  à Rouen.  Je  luis 
toujours  avec  les  mêrr.cs  fentimens  de 
connoiüance  & de  confidération . . .. 

Si^ae  Becthomas. 

Lettre  du  meme  au  meme, 

A Averton , ce  Septembre  1775. 

Grâce  à votre  remède  , ma  fanté  va 
bien.  Seulement  dans  les  changemens  de 
temps  je  me  reflens  quelques  reffentimens 
que  j’arrête  par  quelques  cuillerées  de  votre 
Elixir  prifes  en  difFérens  jours  ; ainfi  grâce 
à lui,  je  ne  fuis  point  arreté  par  la  Goutte: 
Inefficacité  de  ce  remède,  & vos  attentions 
vous  ont  acquis  les  fentimens  de  recon- 
noi (Tance  & de  confidération  avec  lefquels 
je  fuis , 

Signé  Becthomas. 

P. S.  Vous  m’enverrez,  s’il  vous  plaît, 
une  boute  de  fix  flaccons  avec  vos  ordon- 
nances imprimées,  je  me  fuis  chargé  de 
cette  commiffion  pour  différentes  per- 
fonises  de  ma  connoiffance,  témoins  des 
heureux  effets  de  votre  Elixir  fur  une 
goutte  auffi  invétérée  que  la  mienne.  Le 
fieur  D. . . . , vous  remettra  fix  louis  pour 
l’envoi  que  je  vous  mande, 
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Je  vous  dirai  qu’ayant  fait  prendre  I 
M.  le  Procureur-Fifcal,  graveleux  & liy-  , 
dropique,  quelques  prifes  de  votre  Élixir, 
il  a rendu  dans  fes  urines,  qui  font  deve- 
nues plus  abondantes,  plus  de  gravier  qu’'à 
l’ordinairej  peut-être  s’il  l’eût  pris  plutôt,, 
il  l’eût  tiréde  fon  état  réellement  fi  défef- 
péré,  que  je  crains  bien  que  tous  les  re- 
mèdes blanchifiènt  contre  une  fanté  aufii 
délabrée  que  l’eft  la  lîenne  depuis  plu- 
fieurs  années. 

Idépoiife  de  M.  Charlemagne  à une  îettrt 
de  A?.  Cachet. 

Au  Bourget,  ce  20  Avfil  1775, 

Mo  NSIEÜE, 

Je  vous  fuis  très-obligé  de  l’Intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à ma  Ctuation  , 
qui  eft  meilleure  qu’elle  n’étoit  il  y a 
quelques  jours.  J’ai  d’abord  éprouvé  mal- 
ailes,  ïnfomnies,  manque  d’appétit,  gon- 
flement d’eftomach , que  je  lentois  fatigué 
comme  d’indigeftion  , quoique  fans  man- 
ger, Voilà  mes  fymptômes  ordinaires  pré- 
curfeurs  de  la  Gontte.,!!  m’étoit  furvenu 
au  talon  une  grofieur  douloureufe  , au 
point  de  ne  pouvoir  marcher  qu’avec 
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beaucoup  de  peine,  ce  qui  me  donftoit  Fa 
plus  vive  appréhetifion  d’un  accès  férieux. 
Cette  grofîeur  du  talon  fe  difl'ipoit,  & le 
lï'atin  je  me  levois  avec  une  douleur  de. 
Khumatifnie,  qui  me  répondoit  violem- 
ment de  la  pointe  de  l’épaule  à ta  poitrine. 
Les  douleurs  par  intervalle,  étoîent  fi 
vives,  que  fans  remuer,  la  parole  me  man- 
quoit  fubîtement  comme  d’un  coup  d’épée, 
qui  m’auroit  traverfé  le  corps,  j’ai  pris 
votre  Elixir  trois  m-atins  confécutifs,  & 
préfentement  je  fuis  prefque  fans  douleurs, 
j’agis  librement  & dors  bien  , délivré  de 
l’accès  de  goutte  duquel  je  tremblois 
d’avance.  J’ai  cru  que  vous  ne  feriez  pas 
fâché  de  ce  petit  détail  qui  vous  prouve 
Iq,  bien  que  m’a  procuré  votre  Elixir , j,’ai 
l’honneur. .... 


Si^ae  Charlemagne. 


53^  Lettre  fur  V Elixir , &e. 

Lettre  de  M.  Defains^  Doâeuren  Médecine, 
M.  Cachet Méuecin, 

^ 9 

' AHafT!,  en  Picardie,  le  7 Novembre  1785, 
Monsieur, 

Ayant  eu  connoiflanee  de  votre  Elixir 
par  M.  le  Comte  de  Brion,  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  voir  dans  ces  cantons,  & 
m’étant  fervi  avec  fuccès  de  celui  qu’il  m’a 
donné,  je  l’ai  conreillé  à plufieurs  perfon- 
nes,  dont  deux  vous  en  ont  demandé;  les 
autres  ont  été  épouvantés  du  prix  ( 1 ). 
Le  peu  d’opulence  qui  règne  dans  notre 
pays,  me  privera  d’un  remède  dont  i’ai 
reconnu  la  bonté,  à moins  que  vous  ne 
vouliez  le  mettre  à un  taux  où  des  per- 
fonnes  peu  fortunées  puifl’ent  atteindre.  J’ai 
actuellement  quelques  goutteux  pour  lef- 
quels  je  vous  aurois  demandé  de  votre 
Elixir , fi  vos  phioles  coûtoient  beau- 
coup moins.  M.  le  Comte  de  Brion  , me 
parlant  de  la  bonté  de  votre  remède  , 


(î)  On  peur  voir  dans  la  ]:réface,  page  24  , 
que  ce  prix,  quoique  d’un  louis,  n’eft  point  ex- 
cetTif , vu  l'efficacité  du  remède,  & la  quantité 
de  30prifes  contenues  dans  chaque  flatcon. 
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étolt  étonné  que  vous  n’en  ayez  pas  un 
plus  grand  débit.  Je  penfe  que  la  cherté 
en  eft  la  caufe.  Si  j’avois  l’honneur  d’être 
connu  de  vous,  je  vous  promettrois  bien 
de  ne  jamais  m’adreflfer  à vous  pour  des 
perfonnes  opulentes.  Je  me  contenterois 
de  leur  donner  votre  adrelTe;  mais  pour 
des  pauvres,  ou  des  gens  médiocres,  fî 
vous  voulez  vous  contenter  d’un  bien 
moindre  prix,  je  ferai  dans  le  cas  de  vous 
en  demander  louvent.  Mon  canton  eft 
inondé  de  gens  à Rhumatifmes.  Je  vous 
ferai  obligé  de  m’honorer  d’une  réponfe. 
J’ai  l’honneur  d’être  avec  ie^  fentimens 
les  plus  diftingués. 

Monsieur, 


Signé  Desains,  Doéleur  en  Médecine, 

Ordonnance  concernant  Vélixir  Antigout- 
teux , répandue  dans  le  public  , avec 
approbation  de  la  Commilïîon  Royale 
de  Médecine,  & permiffion  de  M.  le 
Lieutenànt-Général  de  Police. 

Elixir  de  M.  Cachet  ^ contre  la  Goutte  & 
le  Rhumatifrne, 

On  trouve  chez  M.  Gachet  un  Elixir, 
qu  il  nomme  Anti- goutteux  ^ vrai  fpéci- 
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fique  contre  la  Goutte  & le  Rhumatifme 
qu’il  guérit  radicalement.  Ce  remède  n’a 
rien  de  défagréable  ni  de  gênant , il  fe 
prend  le  loir^  deux  heures  après  un  léger, 
îouper  ou  le  matin  à jeun.  On  ne  prend 
rien  après  qu’au  bout  d’une  heure  & demie. 

La  dofe  eft  dé  quarante  gouttes, prifes 
au  goût  des  perfonnes  dans  un  demi  verre 
de  thé,  de  lait,  de  bouillon,  ou  d’eau 
tiède;  on  s’abftiendra  feulement  pendant 
l’ufage  du  remède  & jufqu’à  la  ceffation 
des  douleurs,  de  ragoûts,  fromage,  falade, 
truids  cruds,  êcc.  on  trempera  bien  fon  vin. 

Après  la  ^uérifon , il  n’y  a point  de 
récidive  à craindre  avec  l’attention  de  ie 
purger  trois  ou  quatre  fois  l’an , & de 
prendre  de  l’iilixir  la  veille,  le  lendemain 

le  furlendemain  de  la  purgation.  Le 
prix  de  chaque  flaccon , contenant  trente 
prises  eft  de  4 liv. 

M.  Cachet  demeure  quartier  S.  Denis, 
rue  Beaurègard , if.  5o,  cûi  premier.  Il 
prie  d’affranchir  les  lettres  qu’on  lui  fera 
l’honneur  de  lui  écrire. 

Va  & approuvé  à Paris  y ce  ij  Dé- 
cembre 

Vu  l’approbation , permis  d’imprimer  , 
ce  ip  Décembre  1775. 

Signé  DE  Sartine. 


Lettre  fur  t Elixir. 
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Lettre  de  M.  de  Vaucreffon^  Maréchal 
général  des  Armées  do,  la  Cavalerie  ^ à 
M,  Cachet  y Docteur  en  Médecine. 

De  rifle  S.  Domingue,  au  Lamentin, 
ce  IJ  Février  178-^. 

Je  vous  fais  un  million  de  remercî- 
mens,  Monfieur,  de  l’envoi  que  vous 
m’avez  fait  de  vos  flaccons  d'Etixir  An- 
tigouteux.  Je  vais  le  prôner  dans  les  hô- 
pitaux du  Roi  & dans  la  ville,  de  ma- 
niéré à en  faire  connoître  le  mérite.  J’en 
ai  fait  l’eflai  fur  deux  fujets  bien  rhuma- 
tifés  chez  moi.  Les  douleurs  fe  font  por- 
tées au  jambes,  les  fueurs  ont  opéré,  à 
la  cinquième  prife  ils  étoient  dégagés  , 
&v,fe  font  fort  bien  trouvés  depuis.  J’exé- 
cuterai l’ordonnance  à chaque  renouvel- 
lement de  faifon  , & ne  doute  poiut  de 
l’eQicacité  dudit  Élixir , apres  les  épreuves 
que  i’en  ai  faites;  je  réponds  du  fuccès 
qu’il  aura  entre  les  mains  du  chirurgien- 
expert  que  vous  voulez  procurer  à notre 
colonie  ( i ). 

J’ai  l’honneur 

SignéLiWJTit  DE  Vaucfesson. 

(i)  Cette  lettre  prouve  que  mon  élixir  , fup- 


I 
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Lettre  fur  VFJixlr. 


Réponfe  de  Madame  la  Marqiiïfe  de  Cha- 
teau-Morati,  à M.  Gacket  ^ D odeur  eu 
Médecine , fur  L'envoi  de Jon  Manuel  des 
Goutteux  & des  Rhuiuatilles. 

Au  Château  de  Marcouville , le  premien 
juillet  l'jSj, 

J’ai  reçu,  Monfieur,  votre  lettre.  Jointe 
à votre  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer.  Je  n’avois  pas  befoin  de 
cette  attention , pour  faire  de  vous  tout 
le  cas  polîible , & de  votre  remède  , 
que  je  prône  à tout  le  monde.  Il  eft  bien 
certain  & avéré , qu’il  ell:  'parfait  pour 
détruire  la  Goutte,  & qu’il  m’a  guérie 
de  l’enflure  univerfelle  que  j’ai  eue  if- y 
a trois  ans.  C’en  efl;  bien  afTez  pour 
motiver  mon  zele  à le  faire  valoir  & à 
vous  obliger  dans  toutes  les  occafions  , 
étant  avec  la  plus  parfaite  confldéra- 
tion 

Signé  la  Marqulfe  deXHATEAU-MoRAN. 


porte  les  plus  longs  trajets  fans  rien  perdre  de 
fes  vertus , avantage  ineilimable  pour  rutilité 
U plus  étendue  polîible  de  ce  fpécifique. 

L’année 


Lew.s  fur  l'Elixir,  5^7 

L’année  d’apres  cetcecuve , M.  leCop'.ce 
Dirmoncel,  marié  à la  nièce  de  cetre 
d'âme , fe  trouva  attaqué  d’un  viole:  t 
' accès  de  Goutte  , au  tort  de  l’hyver,  & 
lortque  la  terre  étoit  couverte  de  glace 

de  neige.  J’eus  l’honneur  de  le  voir. 
Il  avoit  les  pieds  & les  genoux  confidé- 
rabîcment  gonflés.  Pourrois-  je  , me  dit- 
il  , pendant  Tufage  de  votre  remède , dont 
fai  déjà  ufédeux  prifes  qui  m’ont  un  peu 
louldgé,  tenter  un  voyage  indiipenl.,ble 
que  j’ai  à faire  à Rouen  ? ne  pouvant 
aller  avec  mes  chevaux,  fans  courir  rlf- 
quedeles  perdre^je  lerai  obligé  de  prendre 
la  polie  ; le  hafarderai-je?  vous  le  pourrez, 
Monlieur,  répondis- je,  pourvu  que  vous 
vous  abAeniez  feulement  de  prendre  mon 
é’ixir  le  jour  de  votre  départ  & de  votre 
retour.  Sur  ma  parole  M.  lé  Comte  fe 
mit  en  route -fe  arriva  en  un  jour,  malgré 
la  difficulté  des  chemins;  le  lendemain, 
il  reprit  mon  fpécifrque  qu’il  continua 
contormément  aux  heureux  effets  qu’il  en 
éprouva , Sc  revint  douze  à quinze  jours 
après  délivré  de  douleurs,  d’enflures,  &c 
b;en  portant  au  milieu  des  exceflives  ri- 
gueurs de  la  plus  affreufe  lailon. 
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t 

Lettre  ^ de  M,  le  Comte  le  Begue  à 
M,  Cachet,  Dodeur  en  Médecine. 

^ A Paris , ce  0.6  Mal  178(5. 

J’ai  lu  hier,  Monfieur,  votre  Manuel 
des  Goutteux , c’eft  ce  que  j’ai  vu  fur 
cette  matière,  qui  m’a  fait  le  plus  de 
plaifîr.  Je  fuis  avec  conh'dération,... 

/ 

Signé , le  Comte  le  Begue.  > 

« ' 

M.  le  Comte  le  Begue  a fait  ufage  de 
mon  élixir  , 5c  s’en  efl:  très  bien  trouvé, 
comme  me  l’a  témoigné  M.  l’Ambaiïa- 
de  Malthe  , qui  l’ayajit  pris  lui-mêr»e  , 
en  a éprouvé  d’heùreux  efiPets,  au  fort 
d’un-  éréfipèle  qui  a difparu  avec  la 
Goutte. 


Autre. 


De  Montauhan  en  Bretagne, 

s 

4' 

Ce  6 janvier  1786. 

J*ai  lu  avec  la  plus  grande  fatisfac 
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tlon  votre  Manuel  des  Goutteux  & des 
Rhuinatiflei.  J’y  ai  admiré  vos  profondes 
connoiflances  & l’enchaînement  de  tous 
vos  raifonnemens. 

1 

Signé,  Chantrel  , Procureur. 

Autre, 

De  Chartres,  ce  10  Mars  iyS6,  >• 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  , le 
Manuel  des  Goutteux  & des  Rhuma- 
lijles.  Cet  ouvrage  joint  à l’élégance  du 
llyle  , le  plus  grand  avantage  pour  l’hu- 
manité. Jiifqu’à  préfent  on  regardoit  la 
Gautte  comme  un  ennemi  avec  lequel 
il  falloir  vivre.  Vous'détruifez  ce  vieux 
préjugé  par  des  argumens  péremptoires. 
Perfuadé  que  l’effet  avantageux  doit  ré- 
pondre à l’ufage  de  votre  Elixir,  jem’em- 
prefle  d’y  avoir  recq.urs. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  eftim» 
refpeéfucufe....;' 

Signé  Seneuze,  Prieur*  Curé  de  la 
ParoifTe  de  Sainte  Foy  de  Chartres. 


Lettres  fur  L Elixir, 


Autre. 

De  Mjgny  le  Vexln^  ce  2y  Mars  ijSô. 

Monsieur  , 

Votre  réputation  s’étant  étendue  iufque 
.dans  les  plus  petites  villes  de  Province, 
j’ai  levé  tous  les  obftades  & les  pré- 
jugés qui  retiennent  fouven*  & mal-à-pro- 
pos, la  conlîance  que  l’on  devroit  avoir 
dans  les  perfonnes  qui  s’intére0*cnt  avec 
autant  de  zele  au  fecours  de  l’hu- 
manité affligée  par  des  maladies  que  l’on 
a toujours  regardées  comme  incurables, 

qui  jurqu’àvous,  Monfjeur , n’ont  ja- 
mais été  guéries  radicalement. 

La  maniéré  (impie  6c  naturelle  dont 
vous  vous  annoncez,  doit  me  faire  ef- 
pérer  d’augmenter  le  nombre  des  certi- 
Hcats  mentionnés  g votre  Manuel  des 
Goutteux  , J’ai  l’honneur  d’être  très 
rerpeéiueufement 

Si^né  Fastier,  Bourgeois  de  Magny 
le  Vexin. 


Lettres  fur  V Elixir,  54» 
Autre, 

De  Touchay  en  Berri,  proche  Lîgnieres, 
Monsieur  y - 

Je  ne  me  fer  ois  pas  adreflë  fi  tard  â* 
vous,  jfi!  avoir  plu  à l’Auteur  du  Journal' 
de  Genève  que  je  lis,  de  vous  annoncer 
plutôt.  Il  l’a  fait  néanmains  afTez  avan- 
tageufement  pour  infpirer  toute  con- 
fiance en  vous,  fur- tout  quand  on  a lû 
votre  excellent  ouvrage;  on  ne  peut 
qu’être  perfuadé^de  la  poflîbilité  de  gué- 
rir toutes  fortes  de  KhumatlfrRes,  par 
vo(*e  remède;  c’eft  dans  cette  efpérance' 
que  j’ai  recours  à vous.  Je  fuis  avec  toute- 
la  confiance  poffible 

Signé,  Richer^  Curé  de  Touchay' 
en  Berry. 

Autre, 

De  Bar-le-Duc,  le  26  Février  l'jSS, 
Monsieur  , 

Il  m’cfi;  tombé  entre  les  mains,  U y 

Püj 
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a quelques  jours,  une  brochure  bien  con- 
folante  pour  mie  partie  de  Thumanité 
affligée,  où  vous  établirez  la  merveil- 
leufe  efficacité  de  votre  fpécifique  anti- 
goutteux.  J’ai  lu  votre  ouvrage,  Monfieur, 
avec  rattention  ^ l’avidité  du  plus,  grand 
intérêt;  & la  juftefTe  & l’érudition  de  vos 
chapitres  n’ont  fait  qu’augmenter  beau- 
coup la  confiance  que  l’épigraphe  avoit 
déjà  fait  naître  en  moi.  C’eft  un  fenîi- 
ment  délicieux  pour  moi  de  prévoir,  que 
je  pourrai  être  l’apologihe  & le  propa- 
gateur de  votre*  élixir.  Combien  je  (crois 
■flatté  de  voir  établie  entre  nous  une 
correfpondance  qui  m’a-utorlfât  à vous 
préfenter  delà  part  de  l’humanité  & de 
mes  compatriotes,  une  couronne  civi- 
que ! J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus 
profond  refpeét. 

Signée  Gi/ery,  Prêtre,  Chapelain  du 
Chapitre  Noble  & Royal  de  St.  Marc, 
de  Bar-le-Duc  en  Lorraine. 


Autre^ 

De  Nantes  , ce  24  Janvier  178(5. 
Agé  de  43  ans,  Monfieur  , attaqué  de 


Lettres  fur  tEllxir. 

la  Goutte  J.  ainiî  que  mon  pcre  , qui  eft 
dans  fa  foixante-dlx- huitième  année,  hors 
d’état  depuis  20  ans  ou  environ  de  fe 
fôrvir  de  fcs  jambes  & de  fes  pieds  par 
les  effets  de  la  Goutte  la  plus  caraété- 
rifée  & la  plus  cruelle  , j’ai  recours  à 
vous  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
m’éclairer  de  vos  lumières.  La  julte  cé- 
lébrité que  vous  avez  acquife  dans  le  trai- 
tement non  équivoqué  de  cette  maladie 
déteftable , m’infpire  la  plus  grande  con- 
fiance en  vos  talens , & me  Hâte  avec 
plaifir  , qu’ils  fe  fignaleront  en  ma  per- 
fonne.  Cette  _ ville  fourmille  de  - Gout- 
teux auxquels  je  vous  prônerai  comme 
mon  libérateur.  Je  ne  peux  rien  ajouter 
à^la  confîdération  avec  laquelle  j’ai  l’hon- 
neur d’étre...... 

Signé , PomssoN,  Marchand  de  modes. 
Autre, 

De  Limoges,  ce  13  Janvier  178(5, 
Monsieur  , 

Il  n’y  a pas  6 heures  que  j’aî  reçu 
lu  votre  ManiieL  des  Goutteux , écrit 
avec  tant  de  fagacité,  & des  obferva- 

JP  iv  , 


544-  Lettres  fur  V Elixir^ 
tions  fi  féduifantes  qu’il  m’a  fortement 
perfuadé  de  l’efficacité  de  votre  Elixir; 
maintenant  il  faut  m’en  coavaincre.  Votre 
découverte,  Monfieur,  mérite  des  éloges 
& vous  immortalifera  ; elle  excitera  la 
plus  vive  reconnoilTance  , & c’efl  avec 
ces  fentimens  comme  avec  refpeét,  que 

je  fiiiSitt» 


Signé  ^ Gannv. 

M.  Ganny  a été  fi  content  de  mort 

remède  que  par  zèle  pour  l’humanité , 

il  m’en  a demandé  en  differens  tems 

pour  le  diftribuer  au  public,  & que 

pour  lui  donner  la  vogue  , il  l’a  fait 

annoncer  avantageufement  dans  la  feuille 

de  fa  province,. 

• % 

't» 

Autre, 

A Vcrfailles,  ce  iQ  Août 
Monsieur^ 

La  ledure  que  je  viens  de  faire  du 
M-uriuel  des  Goutteux  & des  Rhumatifîes-, 
m’a  donné  refpoir  de,  voir  bientôt  la  fin 
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de?  douleurs  que  je  reiïens  depuis  cinq 
à fix  mois  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Je  ne  puis  , pour  obtenir  ma  gué- 
rifon , m’adrefTer  mieux  qu’à  vous,  Mon- 
fieur,  qui  avez  le  bonheur  de  devoir  le 
jour  à un  homme,. auquel  tousdes  coeurs 
devroient  élever  des  autels.  Je  remets 
ma  fanté  entre  vos  mains,  j’ai  rhonneur 
d’étre  avec  confidératron,,,,,.. 

Signé,  Desjaedins; 

uiutre-..  » 

^e  Heuqueville  en  Vexin  Normand  , cc-’ 
^ 14  Novembre  i/Sj. 

Monsiïue' 

J’ai'  lu  avec  beaucoup^  de  fatisfac- 
tion  le  Manuel  des  Goutteux  & des 
R/wmatiJles.  I.a  bonne  logique  qui 
régné  dans  ce  livre  , appuyée  fur 
des  preuves  les  plus  authentiques  ,.m’otU 
déterminé  en  conféquence  d’en  faire' 
l’acquifition  pour,  foulager  les  pau» 

P V 
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vres  de  ma  paroiiïe , qui  font  cruelle- 
ment tourmentés  & foufFrants.  Je  me 
flatte  que  vous  approuverez  lettre,  & 
que  vous  m’accorderez  une  répônfe  fa- 
vorable. J’ai  l’honneur  d’être  avec  la 
plus  parfaite  eftlme».,.. 

Signé  Jailliari>,  Curé  d’Heuqueville* 


Un  Précis  des  différentes  mentions 
que  les  Journaux  ont  fait  du  ManueL  des 
Goutteux  & des  Rhumatijles , &c.  V2k 
jurtifier  les  jugemens  favorables  de  ces, 
lettres,  & d’une  infinité  d’autres  qui  oc- 
cuperoient  ici  trop  de  place..  Je  termi,- 
rerai  le  tout  par  de  nouveaux  certificats 
'aufli  autentiques  que  les  premiers.. 


E-Titrmt  du  Journal  général  de  France^ 
Man.  des  Goût.  &:  des  Rhum^. &c,. 

« Cette  brochure  eft  particulièrement- 
deftinée  à prôner  les  vertus  de  l’Eîixir 
Aati-goutteux  ^ que  M..,Gachet  legard» 
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cOTTïme  un  remède  vraiment  Tpecifique 
contre  la  Goutte.  II  allure  qu’il  opère 
des  miracles;  & il  faut  en  convenir.fi  les 
Certificats  cpufil  produit  font  exadts  &: 
fideles 

Or,  on  voit  dans  la  préface  de  l’au- 
teur qu’ils  ont  été  vérifiés  fous  les  or- 
dres de  M.  de  Sartines , par  M. 'le 
Grand  InTpecleur  de  Police;  & M.  Ga- 
chet  par  la  complaifance  de  M.  Pâté  3. 
fucceffeur  de  M.  le  Grand,  offre  la  con- 
noiifance  de  cette  vérification,  où  l’on 
attelle,  que  toutes  les  cures- fe  font  trou- 
vées radicales  ; rien  donc  de  plus  avéré 
que  l’efficacité  de  l’Elixir  Anti-goutteux» 

E^x trait  de  Vannée  Littéraire^  concernariir 
/e  Man.  des  Goût.  & des- Riium.,  &c.. 
premier  de  Janvier 

5j  Parmi  les-  chofes  que  renferme  cet 
ouvrage  3.  on  remarquera  deux  dilîerta- 
rions , tendantes  à prouver  la  poffibilité 
de  la  cure  même  radicale  de  la-  Goutte, 
Une  pratique  conlommée  de  l’art,  des 
Certificats  fans  nombre  & authentiques 
de  guérifons,,  tout,  infpire  là  confiance 


54^  Extraits  de-  Journaux. 
dans  la  découverte  de  V Elixir  - Anrigout- 
toux,  qui  pour  le  bien  de  rhumanité 
fouffrante,  ne  peut  être  trop  connu  jj. 

Extrait  du  Journal  de  Genève  , nP.  3^  , 
t J Août  i.j85.  Man.  dçs  Goût.  & 
des  Rhum.,  &c. 

Cet  ouvrage  efi-  le  double  fruit  de  l’a- 
mour  filial.  M.  Cachet  qui  avoit  perdu 
Ion  pere  de  bonne  heure,  apprit  dans 
l’âge  des  études,  qu’une  Goutte  remon- 
tée le  lui  avoit  enlevé.  11  s’applique  dès- 
lors  à chercher  un  fpécifique  contre  cette 
maladie.  Cette  circonftance  décida  le 
choix  de  fon  état.  Il  voulut  préferver 
les  autres  du  malheur  qu’il  avoit  éprouvé 
lui  même.  Il  imita  cette  tendre  mere, 
qui  pour  avoir  perdu  fon  fils  au  pafTage, 
d*une  riviere  dans  un  bac , fit  au  meme 
endroit  b^ir  à fcs  propres  frais  un  pont, 
pour  fouftraire  les  meres  fenfibles  aux  re- 
grets éternels  qui  la  déchiroient.  Avant 
li’cflâyer  fon  remède  fur  les  autres,. 
M.  Cachet  en  fit  lui  - meme  le  plus 
grand  ufage  , & c’eft  à 80  ans  , qu’il 
nous  affure  s’en  être,  toujours,  bien, 
trouvé.  M.,  Cachet  fils  a cru  ne  pou- 
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voir  faire  aux  mânes  de  fon  pere  une 
plus  digne  offrande  que.  de  publier  cet. 
ouvrage  , qui  contient  là  defcription 
des  propriétés  du  remède  , le  traitement 
& tout  ce  qui  ell:  relatif,.  Cette  brochure 
eft  accompagnée  des  Certificats  les  plus 
authentiques  & les  plus  propres  à infpi-- 
rer  la  confiance.. 

Extrait  de  la  ' Feuille  de  Flandre  , du, 
mardi  n8  Février  ij86.. 

Les  Médecins  anciens  & Modernes, 
n’ont  pu  jufqu’à  préfént  trouver  aucun< 
remède  curatif  contre  la  Goutte  & le: 
Rhumatifme.,  Si  les  palliatifs  qu’ils  ont 
.découverts  foulagent  eaux  qui  font 
attaqués  de  ces.  cruelles  maladies  , 
ils  ne  les-  mettent  pas  à l’abri  des.  acci- 
dents  funeftes  ^ qui  les  font  périr.  M. 
Cachet  , plus  heureux  , a trouvé  un 
fpécifique  certain  , qui  guérit  radicale- 
ment de  la  Goutte  & du  Rhumatifme^ 
Ce  précieux  remède  , qui  n’a  rien  de  dé- 
fagréable,  ni  de  gênant,  a été  approuvé 
parla  Commiffion  royale  de  Médecine  , 
& la  vente  en  a été  permife  par  M.  le 
Lieutenant-général  de  Police  de  Paris., 
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après  que  rcfEcacité  de  ce  remède  a été 
conflratée  par  les  informations  les  pies 
exaéles  j elles  font  en  partie  rapportées 
dans  le  Alanuel  des  Goutteux  & des 
Dans  cet  ouvrage  M.  Cachet 
feit  connoître  les.  caufes  de  la  Goutte  & 
du  Rhumatifme , rapporte  les  preuves 
des  guérifons  opérées  par  Ton  Elixir  , 
donne  la  maniéré  de  le  prendre,  & in- 
dique le  régime  qu’il  laut  obfcrver  pen- 
dant que  l’on  en  fait  ufage; 

Extrait  de  la  Galette  Salutaire , ti^.  24 , 

du  Jeudi  6-  Avtd  lySG» 

\ 

Dès  qu’aucun  art  ne  peut  nbus  démon- 
trer les  parties  conftitutives  médicamen-r 
teufes  d’un  remède,  ni  nous  enfeigner 
les  rapports  du  médicament  avec  l’orga— 
nifation  du  malade,  il  doit  être  indiffé- 
rent, ce  nous  femble,  que  ce  remède 
foit  un  corps  naturel  ou  un  corps  artifi- 
ciel, un  'compofé  fortant  du  grand  at- 
telier  de  la  nature  ou  du  laboratoire  de; 
î’artifte.  L’obfervation  & l’expérience 
peuvent  auflî  bien  nous  guider , lorfqu’ih 
s’agit  d’apprendre  à connoître  les  effets 
du.  verre  ciré  d’Antimoine,  que  lorfque 
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Vipécecuanha  eft  le  fujet  de  ncs  recher- 
ches, & nous  penfons  qu’on  peut  eiTayer 
tes  propriétés  de  V Elixir  And- goutteux  y. 
du  Rob  AntUiphllitique  , Scc.  d’après 
les  mêmes  principes  qu’on  a fuivls  en  in- 
troduifant  l’ufage  du  .Quinquina  & des 
Mercuriaux.  Il  faut  dans  l’un  & l’autre 
cas  étudier  les  effets  conftans , ou  da> 
moins  les  plus  ordinaires , raifonner  les. 
analogies,  & tenter  de  nouvelles  appli- 
cations d’après  les  concl'ufions  pratiques; 
qu’on  déduit  de  l’obfervation  ôe  de  la. 
comparailon..  . 

Il  nous  importe  donc  peu , que  M,. 
Cachet  s’étende  ou  non  en  réflexions  fur 
le  principe  de  la  Goutte  Sc  du  Rhuma- 
tÜme,  qu’il  nous  dife  que  Ton  Elixir  An- 
.Vgoutteux  détruit  la  caufe  de  ces  mala- 
dies par  une  vertu  antigoutteufe , ou  qu’it' 
nous  donne  Res  raifonnemens  vrais  ou- 
faux  fur  les  rapports  des  ingrédiens  de  Ton. 
Elixir,  avec  le  principe  du  mal  : nous  de- 
mandons des  faits,.  & enfuite  nous  propo- 
ferons  aux  gens  de  l’art  de  fuivre  les  ef- 
fets qui  réfultent  de  Tufagedu  remède,, 
afin  de  diftinguer  les  clrconftances  qui' 
influent  évidemment  fur  fon  adion  ou 
déterminent  fes  divers  effets.  M.  Cachet: 
a fatisfait  à la  première  partie,  il  pro- 
duit des  faits  qui  peuvent  exciter  l’at* 
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tention  & infpirer  la  confiance.  Il  y a' 
joint  des  difcuffions  théoriques; mais  nous, 
croyons  qne  même- fans  elles,  il  auroit 
gagné  tout  autant  de  partifans  à fon  fpé-  . 
cifique; 

Nous  remarquerons  feulement  encore , 
que  ce  remède  doué  de  propriétés  inci- 
fives  St  draphorétiques , iemble  convenir 
dans  plufieurs  autres  maladies,  qui  de- 
mandent ces  fortes  de  feccurs.  Des  ten- 
tatives faites  avec  prudence  , décideront 
de  Tutilité  ultérieure  de  cet  élixir,  dont 
on  ne  prend  que  40  gouttes  une  fois  err 
24  heures,  Torfque  l’accès  eft  dans  toute. 

fa  violence. 

Extrait  de  là  Feuille  Hebdomadaire  poui^ 
la  province  d’ Auvergne  , if.  i j du 
8 Avril  l'jSQ , Man.  des  Goût.  & des 
Rhum.jj&c,. 

M.  Cachet, difFingué  par  une  réputatiorr 
des  mieux  méritée,  a répandu  dànsce  traité^ 
quifemble  n’exiger  que  des  connolflTances 
partielles , des  préceptes  généraux  fur  la 
fanté.  Fondé  fur  une  longue  expérience 
dans  l’art  de  guérir,  il  a analyfé  les  fyf- 
têmes,des  Anciens  & des.  Modernes  avec 
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autant  de  fagacité  que  de  fagelTe.  Il  a 
raflemblé  dans  un  m'îme  foyer  les  rayons 
épars  de  lumière  répandus-  dans  leurs 
écrits,  ce  qui  ne laiiïè  rien  à délirer  dans 
le  lien  où  une  théorie  fimple  Sdlumineufe 
fe  fonde  fur  les  faits  tant  en  indiquant 
les  caufes  des  maladies  dont  il  dilferte, 
qu’en  faifant  connoître  les  propriétés  des 
remèdes  qu’il  leur  oppofe.  Son  ouvrage 
renferme  des  notions  juftes  , des  prin- 
cipes foHdes,au  jugement  des  perfonnes 
de  l’art,  desdéveloppemens,  des  inftruc- 
tions  nécessaires  aux  malades,  qui  peu- 
vent fe  trouver  en  bien  des  circonP 
tances,  dans  rimpollibilité  de  recourir 
aufljtôt  qu’ils  le  déiireroient , au  fecours 
des  Médecins.  Ainfi  l’Auteur  en  intitU'- 
lant  fon  livre:  Manuel  des  Goutteux  & 
des  Rhumatifles , a bien  indiqué  fon  but 
& J’a  bien  atteint,  en  les  conduifant 
comme  par  la  main  au  terme  de  leur 
guérifon  , par  un  ufage  raifonné  de  fon 
Elixir  And- goutteux  , découverte  qui 
pourra  être  mife  linon  au  rang  des  plus 
brillantes,  au  moins  des  plusinténelTantes. 
de  notre  liecle. 
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Lettre  de  NI.  Renous , Apothicaire , à 
M.  Cachet , Docteur  en  Med  cine. 


Monsieur, 

Ayant  donné  une  de  vos  phîoles  pour 
la  Supérieure  des  Urfellnes,  la  troiOcme 
prife  , après  un  an  de  misère  goiitteufe, 
pailédans  fon  lit  ou  à côté,  après  une 
évacuation  de  fueurs  fi  fétides,  qu’elle 
s’empoifonnolt  elle-même.  Ta  mife  dans 
Je  cas  d’occuper  fa  place  comme  a'vant. 
Le  direéfeur  qui  eft  un  de  mes  amis  , 
m’eft  convenu  de  ce  fait,  en  difant  qu’il 
enprendroit  lui  même  li  pareille  maladie 
le  détenoitaulit.  Cette  cure  auflTi  prompte 
que  ^merveilleufe , réunie  aux  autres,  ne 
peut  qu’aider  à faire  connoître  votre  re- 
mède , que  le  tems  accréditera  fans 
doute  de  plus  en  plus.  J’ai  l’honneut 
detre..,,.  , 

Signé,  Renoüs  , Apothicaire* 


De  Château  Gontier,  ce  ^ Septembre 

1 ySd. 
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Autres 

De  Lille,  ce  i6  Septembre  l'jSô..  , 
Monsieur  , 

L’annonce  nouvelle  que  l’on  a fait  in- 
férer dans  la  feuille  de  Flandres,  de  votre 
Aîanuel  de  votre  Elixir,  ont  influé  fur 
leur  vente.  Ce  dernier  a fait  du  bruit 
dans  le  pays  par  les  bons  effets  qu’il  a 
produits.  3’attens  de  fuite  un  envoi  de 
votre  deuxieme  édition,  & vous  prie  de 
me  croire  avec  une  parfaite  confidé- 
ration.... 

Signé ^ Carré  de  la  Rue,  fvîar- 
chand  Libraire» 

Autre^ 

A Fontainebleau , ce  ip  Juillet  lySd» 

Je  nai  pas  répondu,  Monfleur,  à 
votre  première  lettre , ni  ne  vous  ai  ac- 
cufé  la  réception  de  votre  Elixir,  par- 
ce que  je  n’ai  pas  un  moment  à moi;, 
mais  ce  que  je  puis  vous  dire  avec  vé- 
rité, c’eft  que  fouflrant  de  la  Goutte, 
âuûitôt  q^ue  j’ai  eu  entre  les  mains  votre 
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petite  bouteille,  j’en  ai  aullitôt  fait  ufage 
pendant  quatre  jours.  Api  es  deux  jours- 
de  repos,  j’cn  ai  repris  pendant  uois- 
jours,  ayant  laifTé  un  jour  de  repos;  & enfin 
deux  autres  prdes  , ce  qui  fait  neuf  priles 
en  douze  jours.  La  douleur  a cefié  , le 
rhume  également.  J’ai  été  à même  de 
vaquer  à mes  occupations  fi  muîti- 
pliées  dans  ce  moment  ci , que  j’ai  été 
forcé  de  retarder  ce  traitement.  Mais  l 'ef- 
fet  que  j’en  ai  éprouvé, ajoute  à la  con- 
fiance que  m’avoit  infpiré  la  îeéture  de 
votre  Manuel.  Je  commencerai  un  trai- 
tement bien  fuivi  dans  le  courant  du  mois 
prochain.  Je  compte  me  rendre  à Paris  , 
où  furement  je  vous  verrai,.  & je  vous 
promets  d’etre  fidel’e  obfervateur  de  votrç 
régime.  Je  fuis,  Monfieur,  avec  eftime.... 

Signé,  Marbieb  de  Chanteloup,. 
Commifîàire  de  la  Marine^ 

Autre». 

A Blois.,  ce.  iq  Août  lySé.. 
Monsieur  ,, 

Ayant  lu  plufieurs.  fois  avec  grande: 
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fatisfadion  votre  Ouvrage  fur  îa  Goutte 
fV  le  Rhumatirme  , je  vous  avoue  que  j’ai 
été  flatté  que  fidée  que  je  me  fuis  for- 
mée , il  y a plus  de  vingt  ans  de  la  caufe 
matérielle  de  la  Goutte,  foit  précifément 
celle  que  vous  en  avez  vous-mcme?  Votre 
autorité  changera  dans  mon  imagination, 
mon  idée  en  principe  ; & comme  je  fouffre 
depuis  pîuGeurs  années  d’un  rhumatifme 
très- douloureux  dans  les  mufcles  qui  font 
mouvoir  l’épaule  du  côté  droit,  j’ai  la 
pltjs  grande  envie  de  faire  ufage  de  votre 
Elixir.  J’ai  fait  acheter  votre  livre  & l’ai 
fait  lire  à quelques  perfonnes  auxquelles 
)e  me  propofe  de  confeiller  votre  re- 
mède. Je  ferois  très  aife  de  juftlfîer  pat 
moi-même  l’idée  avantageufe  que  j’en  ai, 
6c  de  l’accréditer  dans  ce  pays-c?,  d’a- 
près ma  propre  expérience.  Je  luis  avec 
la  confidération  la  plus  diflinguée 

Signé,  Lamotte  , Dodeur  de  l’U- 
niverfité  de  Médecine  de  Montpellier, 
ancien  Médecin  des  Camps  & Armées 
du  Roi. 

Tel  efl:  le  jugement  que  bien  des  per- 
fonnes de  Tait  ont  porté  du  Manuel  des 
Goutteux;  on  m’:i  mandé  d’Arras  pue 
M.  d’E'court  , Médecin  très  renom- 
mé à Aîontpcilier  , d’après  la  lecture 
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ûe  mon  livre,  ordonnoit  Tufa^e  de  mon 
Elixir  aux  Goutteux  èc  aux  Rhumatiftes. 

Je  crois  devoir  faire  part  à mes  lec- 
teurs d’une  confultation  intéreflante  qui  • 
m’a  été  envoyée  fur  les  effets  de  mon 
remècki,  & d’y  joindre  pour  l’utilité  des 
Goutteux  J la  julfe  réponfe  qq’y  a faite 
un  Médecin  chargé  de  ^me  remplacer, 
lorfque  je  fuis  ablent, 

yiucre. 

De  N , ce  22  Avril  1786. 

Monsieur, 

Vous  verrez  par  la  confultation  cl- 
inclufe  que  je  fais  ulage  de  votre  re- 
mède & les  efîets  qu’il  m’a  produit.  Je 
vous  prie  de  me  faire  une  prompte  re- 
ponfe , & de  m’indiquer  ce  qui  pourra 
me  foulager. 

Signé , L....  de  la  P.... 

Confultation, 

Le  malade  a eu  une  violente  at- 
taque de  Goutte , il  v a plufieurs  mois. 

II  a fait  ufage  du  remède  de  M.  Gachet. 

' L’attaque  a duré  long-tems.  Maintenant 
qu’il  en  eft  délivré,  le  malade  efl  tou- 
.jqurs  incommodé  de  démangeaifons  in- 
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tolérables,  occafionnées  par  une  érup- 
tion d’efflorcfcences  cutanées  , qui  ont 
lorti  avant  la  Hn  de  l’attaque  de  Goutte, 

' & qui  fubkftent  encore,  mêrne  qui  ont 
augmenté.  Le  malade  a tout  le  ventre 
couvert  de  ces  efflorefcences  ; dans  quel- 
ques endroits,  elles  font  ralTemblées  par 
placard  en  forme  de  dartres  ; dans  le 
relie  du  corps  & fur  les  extrémités , elles 
relTemblent  à des  boutons  pforiques,  &: 
s’étendent  dans  l’interftice  des  doigts. 
En  prelTant  les  petits  boutons,  il'en  fort 

une  férofité  roulsâtre. On  demande 

dans  ces  circonftances  quels  font  les  re- 
• mè  Jes  qu’il  convient  d’employer  pour  ne 
pas  nuire  à l’effet  de  celui  de  M.  Gâcher. 

Peut-on  fansrifque  faire  ufage  des  bains 
ti  des  autres  fecours  appropriés  aux  ma- 
ladies de  la  peau  î 

> 

Réponfe» 

Monsieur  , 

Je  fuis  chargé  par  M.  Gachet  de  ré- 
pondre aux  lettres  qui  lui  arrivent  en  fon 
abfence , lorfqu’il  efl:  queflion  de  fon 
Elixir.  J’ai  lu  la  vôtre  ainfi  que  le  Mé- 
moire qu’elle  renfermoit  ,&  voici  quel 
eil  mon  avis  à cet  égard. 
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Vous  avez  été  pris  d’une  attaque  de 
Goutte  violente  , vous  en  avez  été  dé- 
livré au  moyen  de  l’Elixir  Anti'goutteux; 
mais  il  eit  lurvenu  une  éruption  cutanée,’ 
qui  s’eft  manit^ftée  lur  toute  la  face 
de  la  peau  , 6i  qui  eft  caraétérifée  par 
des  boutons  qm  laillent  échapper  une 
eau  rouls'dtre,  loriqu’on  les  ouvre.  Vous 
demandez  maintenant  fi  l’on  peut  em- 
ployer les  bains  &c , & en  général  les 
remèdes  appropriés  au  traitement  des 
maladies  de  U pe  lu. 

J’elVime  , Moniieur  , que  cette  érup- 
tion à la  peau,  n’efi:  autre  chofe  que  la 
matière  gourteu.e,  qui  a été  tranlportétî 
du  centre  à la  circonférence  pur  la  force 

l’elûcaüté  de  l’Elixir  de  M,  Gachet, 
dont  vous  avez  fait  ufage  ; que  l’on  peut 
fans  crainte  employer  les  bains  ilédes 
pour  calmer  Es'  démangeaifons  , qu’on 
peut  même  les  rendre  émoliens  pour 
faciliter  encore  mieux  la  fortie  de 
l’humeur,  que  fi  les  démangeaifons 
devenoient  confdérables  , rien  n’eft  plus 
p'opre  à les  calmer  que  les  fomentations 
réitérées  , faites  par  l’eau  de  guimauve 
& de  fleur  de  bureau;  que  les  fucs d’herbes, 
les  dépuratifs  & tous  les  autres  remèdes 
qui  facilitant  ia  tranfpiration  conviennent 
ici  indiftinâement , & qu’au  contraire  les 

lépercuflUs 
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rcpercuflîfs  (croient  très  à craindre.  Lorf- 
que  la  Goutte  eft  défigurée  , il  faut  s’ai- 
der des  moyens  que  l’art  nous  fournit 
pour  la  combattre;  mais  vous  le  ferez 
bien  plus  puiflamment,  (i  vous  avez  foin 
de  prendre  de  tems  en  tems  -quelques 
prîtes  du  remède  de  M.  Cachet.  Ayez 
recours  à un  Médecin  pour  î'adminiftra- 
tion  de  ces  moyens  auxiliaires  ; il  feroit 
imprudent  de  voler  ici  de  vos  propres 
ailes.  Voilà,  Monfieur , tout  ce  qu'on 
peut  vous  répondre  ; mais  foyez  tran- 
quille d’ailleurs  ; les  effets  de  l’EUxir  font 
bien  marqués  & falutaires  ; tant  que  cette 
humeur  pforique  aflfeélera  l’habitude  de 
votre  corps  , vous  ferez  vous-mcme  à 
l’abri  des  atteintes  de  la  Goutte,  & je 
le  fépete,  je  ne  vois  quel’ufage  foutenu 
de  1 ’Elixir  qui  puifîè  en  épuifer  la  fource  , 
le  refte  ne  fera  que  lui  aider. 

Signé,  M Docteur  en  Médecine, 

Le  Médecin  qui  a fait  cette  réponfc , 
pouvoir  d’autant  plus  aflurer  le  bien  qui 
devoir  réfulter  de  mon  remède,  qu’outre 
les  heureufes  expériences  qu’il  a vues 
fur  nombre  de  perlonnes , il  a été  lui- 
meme  guéri,  il  y a cinq  ans,  d’une  feia- 
tique  rhumatifante  , par  ce  fpécifique  , 
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dont  il  s’eft  plu  de  fuivre  les  bons  effets 
en  maintes  circonftances. 

Autre, 

A Paris,  ce  23  Mars  1785. 

M.  Joly  a l’honneur  d’affurer  M,  Cachet 
de  fon  fincère  attachement , & de  Tin- 
former  , que  s’étant  trouvé  la  tete  un  peu 
plus  libre,  il  s’eft  difpenfé  de  prendre 
la  prife  d’Elixir  ; il  ne  fe  fouvient  plus 
Combien  M.  Cachet  lui  a preferit  d’en 
prendre  encore , ni  l’intervalle  qu'il  doit 
mettre  entre  cliaque  prife  ; il  lui  aura 
beaucoup  d’obligation  de  vouloir  bien 
le  ldi  mettre  par  écrit  ; il  continue  à 
aller  fort  bien  , & fe  perfuade  qu’il  gura 
à M.  Gadhet  l’obligation , finon  d’étre 
délivré  de  la  Goutte,  au  moins  de  la 
fréquence  des  accès  ; il  ne  négligera  au- 
cune occafion  de  lui  en  témoigner  fa 
reconnoift'ance.  11  défireroit  favoir  fi  M. 
Cachet  eft  bien  sûr  que  la  vertu  de  fon 
Elixir  eft  de  porter  du  centre  à la  cir- 
cohférence  ; cette  qualité  le  rendroit 

inappréciable. 

^ La  lettre  précédente  à celle  de  Aî,  Joly, 
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eft  une  réponfe  bien  direde  à fa  de- 
mande ; à toutes  celles  qu’on  pourroit 
tirer  des  lettres  & des  obfervations  arl- 
terieures,  j’ajouterai  encore  les  faits  fui- 
vants. 

Autre, 

De  Limoges,  ce  8 Août  iy8S, 
Monsievr  , 

Le  préjugé  eft  ici  violent  contre  tout 
remède  pour  la  guérifon  radicale  de  la 
Goutte.  Je  fuis  le  premier  qui  ai  fait 
connoître  votre  Elixir.  Je  levanteàtout 
le  monde,  non-feuleinent  contre  cette 
maladie , mais  encore  pour  exciter  une 
franfpiration  (i  avantagçufe  pour  la  fanté 
meme  de  ceux  qui  ne  font  pas  fujets  à 
Ja  Goutte.  Quant  à moi,  voici  où  j’en 
fuis.  J’  ai  commencé  votre  remède  le 
Juin  dernier.  Je  l’ai  pris  trois  jours  de 
fuite , & me  fuis  repofé  trois  autres 
jours  gardant  exactement  le  régime  pref. 
crit.  Quand  je  l’ai  commencé,  j’avois 
l’humeur  de  la  Goutte  qui  fe  portoit  fur 
les  côtés,  fur  le  bras  droit,  mais  fur- 
tout  fur  le  cœur  & la  poitrine , par  des 
fecouffes  momentanées  de  fuffocation  , 

Sij 
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qui  revenoient  jufqu’à  cinquante  fois  par 
jour  ; aujourd’hui  je  ne  fens  rien  , ni  au 
ventre,  ni  au  coeur,  ni  au  côté,  ni  au 
bras  droit , mais  feulement  de  tems  en 
tems  quelques  légères  douleurs  à la  join- 
ture du  gros  doigt  du  pied  par  defîus 
& defTous.  Je  demande  ce  qu’il  me  refte 
à faire  entièrement , 6d  fî  je  dois  me  pur- 
ger n’en  fentant  aucun  befoin.  J’attends 
votre  réponfe,  & fuis  avec  l’eflime  la 
plus  fincere 

Signé  y Chaband  , Prêtre  Millionnaire. 

Autre. 

De  Chartres , ce  30  Juillet  1780. 
Monsieur,  '' 

Le  bien  qu’à  éprouvé  de  votre  Elixir 
Antigoutteux  M.  Seneuze  , Priet^r  de 
Sainte  Foy;  celui  que  ce- remède  m’a 
procuré  à moi -même,  iui-tout  en  fne 
donnant  aux  pieds  & aux  jambes , une 
chaleur  que  depuis  bien  des  années  j’a- 
vois  perdue  , & en  donnant  à mon  ef* 
tomac  un  ton  & une  force  qu’il  n’a- 
volt  point,  m’infpirent  beaucoup  de  zèle 
pour  ie  iairc  connoître.  Je  ferai  charmé 
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d’y  contribuer  ; j’ai  l’honneur  d’étre  bien 
fincèrcment..... 

Signé,  DE  Tohigni,  Vicaire  Génépi. 

Billet  écrit  à M.  Cachet , Docteur  en 
Médecine. 

Ce  8 Février  178^. 

« Monfîeur  le  Comte  de  Brion  , a In- 
diqué & recommandé  à une  perfenne  de 
fa  connoifiànce,  l’Elixir  de  M.  Cachet.  La 
perfonne  en  queftion  a déjà  fait  quel- 
que rem.ède  fans  éprouver  l’effet  déliré  , 
qui  efl:  de  retirer  de  la  poitrine  l’humeur 
Goutteule.  Le  malade  efl  à L quatrième 
rechute.  A.mfi  cette  cure  fera  honneur 
& M.  Cachet  , Il  tlh;  réuflit.  Il  efl  cionc 
prié  d’envoyer  un  flacon  de  Ion  Elixir, 
avec  la  petite  cuiller , pour  régler  la 
dofe.  M.  le  Comte  ce  Brion  a dit  que 
le  prix  efl  d’un  louis,  le  porteur  le  payera 
en  recevant  le  flacon  & la  cuiller>3. 

Curieux  de  connoître  l’état  de  la  per- 
Tonne  qui  m’écrivoit  ainfl,  je  Tuivls  le 
comraiflionnaire  ; je  trouvai  le  malade  aufli 
oppreffé  que  s’il  eût  été  dans  l’aflhmele 
plus  suffocant,  ou  l’hydropifie  de  poi- 
trine la  plus  oppreffante.  A peine  put- il 
à plu  Heurs  repri  Tes  me  dire  quelques 
paroles  , que  je  fouffrols  d’entendre  par 
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la  peine  qu’il  avoit  à les  prononcer. 
Je  me  hâtai  d'adminifirer  mon  remède  , 
& me  retirai , je  l’avoue  fans  un  grand  ef- 
poir  de  fuccès,  tant  la  folblefFe  étoit  excef- 
live  & le  danger  extrême,  vu  le  grand  âge 
de  la  perfonne.  Cependant  je  revins  chez 
ce  malade  au  quatrième  jour.  Quelle  fut 
ma  furprife  en  entrant  dans  fa  chambre, 
de  le  voir  adis  dans  un  fauteuil  auprès  de 
fon  feu  ! Je  m’approche  , il  me  parle  avec 
toute  la  facilité  de  la  perfonne  la  plus 
inftruite  & la  plus  éloquente,  comme  il 
l’étoit  en  effet.  La  Goutte  avoit  démigré 
de  la  poitrine  & étoit  defcendue  aux  ge- 
noux & aux  pieds  qui  étoient  conhdé- 
rablement  enflés.  Il  continua  mon  remède, 
& y étant  retourné  au  bout  d’un  mois, 
je  le  trouvai  h bien  guéri  qu’il  m’offrit 
d’étre  d’une  partie  agréable , qu’il  alloit 
faire  à la  campagne;  je  le  remerciai  & 
le  vis  monter  dans  fa  voiture  avec  fes 
am.is. 

L’année  fuivante , il  m’écrivit  ce  fé- 
cond billet.  M.  Favier  demeusantrue  des 
Bons-Enfans , n°  17,  & qui  a pris  avec 
tant  de  fuccès  le  remède  ce  M.  Cachet, 
n’en  ayant  plus,  le  prie  de  lui  en  en- 
voyer un  flacon,  pour  en  ufer  félon  les 
précaution?  preferites  dans  ion  ordon- 
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nance  ; il  obligera  celui  qui  lui  doit  la 
famé  & la  vie. 

Ce  fait  vaut  mille  commentaires,  & 
prouve  évidemment  la  vertu  que  mon 
Elixir  a de  poulîér  l’humeur  arthritique  & 
rhumatilmale  du  centre  à la  circonfé- 
rence , c’eft-à-dire , des  parties  nobles 
aux  extrémités. 

[ Autre, 

De  Bouillon  , ce  ip  Mars. 
Monsieur, 


Prévoyant  la  nécelîîté  d’un  fécond  envoi 
de  votre  Elixir , je  vous  ferai  obligé  de 
tirer  fur  moi.  Je  puis  vous  marquer  que 
M.  d’Awans  à la  fois  Confeiller  en  notre 
' Cour  , Chevalier  de  Saint  Louis  , & Cetv 
feur  des  Ouvrages  quj  s’impriment  ici  , 
exalte  les  bons  effets  de  votre  remède, 
de  même  que  Madame  de  la  Motte,  donc 
le  mari  efl  Commandant  au  Château  pour 
le  Roi,  & le  premier  Magiflrat  de  notr» 
ville , M.  StalLirt, 
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AuirQ. 

De  Château  Gomhler,  ce  22  Janvier-iySd. 

Billet  mis  dans  une  lettre  de  M.  Renous , 
Apothicaire, 

Le  pere  Corneîiau  , Capucin  à Châ 
theau  Gonthier  en  bas  Anjou  , âgé  cie 
70  ans,  ne  fouffie  pas  de  fi  vi\*es  dou- 
leurs depuis  qu’il  prend  l’Elixir  de  M. 
Cachet,  qui  le  tient  prelque  toujours 
moëte.  Il  en  a pris  les  trois  quarts  de 
la  phiole  ; il  repofe  plus  tranquillement , 
il  a les  jambes  & les  autres  membres  un 
peu  plus  fouples  j mais  il  n’a  pas  encore 
beaucoup  de  force.  Il  demande  s’il  faCt 
qu’il  continue  de  faire  ufage  du  remède 
pour  une  parfaite  guérifon  , & en  ce  cas 
il  s’y  fournit. 

Signée  P.  CoRNELiAU,  Capucin* 
Autre, 

De  Fontainebleau  J ce  2^Aoûti7Sj’. 
Monsieur  , 

Le  heur  Bidet  attaqué  d’une  Goutte 
Rhumatifante , continue  de  faire  ulage 
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de  votre  Elixir.  Il  en  prend  de  deux  à 
trois  jours  de  fuite,  & fc  repole  trois 
jours.  Il  fait  ufage  de  fumigations  de 
deux  jours  Tun.  Juîqu’à  ce  jour  il  s’eil  pri- 
vé avec  exaditude  d’alimens  cruds.  Les 
douleurs  font  moins  fortes.  Les  jours  qu’il 
prend  l’Elixir , il  femble  qu’elles  aug- 
mentent. Les  premières  prifes  ont  occa- 
Eonné  un  peu  de  moiteur  dans  les  jam- 
. bes;  il  n’^en  refTent  plus,  même  les  jours 
qu’il  en  fait  ufage , à l’exception  que  les 
urines  font  chargées  & un  peu  fablo- 
neufes.  Le  malade  efpère  beaucoup  du 
foulagement  qu’il  relient  ; il  commence 
à miarcher , prefque  fans  difficulté.  Il  fent 
de  même  beaucoup  de  foulagement 
4’une  douleur  j^qui  a été  depuis  le  col, 
jufques  dans  l’épaule. 

'^Il  efl  bon  de  vousobfervcr  que  le  ma- 
lade eil  matinal;  Etôt  fon  lever,  il  eft 
dans  fon  jardin.  La  chaleur  étant  recom- 
mandée dans  votre  livre,  je  craindrois 
que  cela  ne  lui foit  contraire,  & ne  pro- 
longe la  guérifon.  Si  vous  ordonnez  le 
contraire,  vous  pouvez  être  alluré , Mon- 
Eeur,  que  dans  la  ferme  confiance,  qu’il 
a de  la  réulfite  de  votre  remède,  il  fe 
conformera  à ce  que  vous  lui  ordon- 
nerez. C’eft  votre  réponfè  qui  lui  fera  la 
loi,  i’efpere  que  vous  m’en  ferez  l’hon- 
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neur.  J’al  celui  de  vous  alîurer  du  ref- 

pect  avec  lequel  je  fuis.,.. 

Signé,  Rimbert.  , 

Autre, 

De  Magny  en  Vexin,  ce  4 Juin  ij^6. 
Monsieur  , 

La  fanré  d’un  citoyen  tel  que  vous  , 
aufli  precieufe  qu’utile  au  public,  me 
fait  prendre  la  liberté  de  m’en  informer. 

A l’égard  de  la  mienne,  elle  eft  allez 
bonne  pour  le  préfenî.  L’humeur  qui 
m’avoit  remonté  à la  tête  à la  fin  de  ma 
derniere  attaque,  après  avoir  pris  quel- 
ques prifes  de  votre  Elixir  , s’eft  dillipée 
en  huit  jours  avec  les  douleurs.  On  ne 
peut  que  chanter  les  louanges  de  votre 
remède.  On  eft  venu  me  demander  hier 
votre  adreffe;  je  l’ai  donnée  avec  plaifir, 
& dans  l’efpoir  dateur  de  la  guérifon 
de  la  perfonne.  J’ai  l’honneur  d’être  aveu 
refped , 

Signé,  Fastier,  Bourgeois  de  Magny, 
Autre. 

De  Bouillon,  ce  31  Août  i'jS6, 
Monsieur  , 

Je  n’sii  plus  chez  moi  que  ftx  de  vos 
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flacons  , les  autres  ont  été  diilrrbués  à 
des  perfonnes  qui  , comme  je  vous  l’ai 
déjà  marqué  , s’en  trouvent  bien  & en 
continuent  l’ufage.  Le  dernier  que  j’ai 
livré  , a eu  le  meilleur  fuccès  fur  une 
femme  nourrice  d’environ  40  ans,  acca- 
blée d’une  goutte  univerfelle,  M,  Breton* 
neau,  Chirurgien  de  Ton  A.  le  Prince 
dcRohan,  après  avoir  inutilement  employé 
tout  ce  qui  eft  d’ufage-en  pareil  cas,  a 
eu  recours  à votre  méthode  , qui  à me- 
fure,  n’a  pas  manqué  de  diffiper  l’orage. 
Ce  Monfieur,  dont  je  crois  avoir  déjà 
eu  l’honneur  de  vous  parler,  aura  celui 
de  vous  voir,  pour  faire  affaire  avec 
vous  aux  mêmes  conditions  que  moi. 
ffn  me  félicitant  d’y  avoir  donné  lieu, 
j’ai  l’honneur  d’être  très  parfaitement, 

.S'i^/zé,  Bjeviere,  Chirurgien. 

M.  Bretonneau  a bien  voulu  en  effet 
être  un  de  mes  correfpondans,  & n’en  a 
été  que  plus  perfuadé  de  la  vertu  de  mon 
remède,  par  une  expérience  foutenue,  & 
dont  il  a même  fait  mention  dans  les 
papiers  publics. 
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t" 

Autre, 

D’Alençon,  ce  8 mars  178(5. 
Monsieur  , 

J’fl  été  dans  l’indirpenfable  néceffitc 
d’ufer  de  votre  Elixir.  Il  y avoit  envi- 
ron un  an  que  je  n’avois  été  attaqué  de 
la  Goutte.  Elle  a d’abord  entrepris  le 
pied  gauche  , & trois  jours  après  le  droit , 
& le  r^enou  du  même  fur  la  rotule  & dans 
les  parties  circonvoifines.  Je  n’ai  été  alité 
qu’environ  une  femaine  fans  perdre  le 
fommcil,  fans  rougeur  ni  inflammation, 
mais  fcViflure  & temion  ; le  pied  gauche 
m’a  laifle  tranquille  , & toute  la  douîer^r 
s’eft  portée  au  pied  droit  & au  gefiou, 
après  huit  à dix  jours;  j’ai  été  obligé 
de  garder  la  chambre;  j’ai  marché  d’a- 
bord avec  un  peu  de  difficulté  ; mon 
ventre  a toujours  été  libre,  mon  appétit 
le  même  qu’auparavant  ; en  fuivant  d’ail- 
leursle régime  indiqué  par  votre  Manuel 
& votre  lettre.  Comnrte  il  y a trois 
ans , Monfleur , que  je  n’avols  été  purgé , 
la  médecine  que  j’ai  prife , après  la  cef- 
fation  des  douleurs  & de  l’enflure  , a 
produit  le  inciileur  effet.  Je  o’éprouve 


I 
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plus  maintenant  qu’une  efpèce  de  l'alli- 
tude , fuite  du  repos,  étant  dans. l’habi- 
tude de  beaucoup  marcher.  J’ai  remar- 
qué, Monfieu'r,  que  les  douleurs  cette 
fois,  n’ont  pas  été  aulîî  vives  que  dans 
les  années  précédentes , de  forte  que 
j’elpèreque,  d'après  l’efficacité  de  votre 
remede  St  une  vie  bien  réglée  , }e  pourrai 
me  défaire  de  mon  ennemie.  J’ai  l’hon- 
neur  

Signé  y l’Abbé  de  Marolette. 

De  Chartres  , ce  ip  Avril  iqZG, 

J’ai  eu  foin,  Monlieur,  de  vous  faire 
remettre  dans  le  tems  un  louis,  prix 
d%  flacon  a’ElixIr  que  vous  m’avez  en- 
voyé par  le  carrofle  de  Chartres.  Vous 
m’avez  permis  de  vous  informer  des  eflets 
que  j’aurois  éprouvé.  J’ai  fait  ufage  pen- 
dant trois  jours  confécutifs  de  votre  Elixir, 
comme  préfervatif,  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  vous  preferivez  dans  votre 
Manuel.  J’ai  rendu  par  les  urines  beau- 
coup de  glaires  & de  petits  graviers.  J’ai 
regardé  cet  effet  comme  très  falutaire. 
J’ai  reflenti  depuis  quelques  inquiétudes 
aux  pieds  & aux  mains,  avec  quelques 
douleurs  de  Khurxiatifine.  Je  regardeis 
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ces  Tymptornes  comme  des  avant-cou- 
reurs d’une  attaque  qui  rr’a  point  eu  lieu 
& que  j’aurois  chaifé  avec  la  reflburce 
de  l’Elixir  que  j’aurois  pris  alors  comme 
curatif  ;•  mais  ma  bonne  lancé  m’en  a 
dilpenfé.  J*^ai  l’honneur 

*S’/^/2é,SENEUZE,  Curé  de  Sainte  Foy. 

Autre. 

D’Amiens  , ce  14  mars  1786, 

J’ai  tardé,  Monlieur,  à vous  écrire 
pour  vous  parler  de  votre  Élixir  qui  m’a 
fort  bien  réulîi;  l’eflet  de  tout  ce  que 
j’en  ai  pris,  eft  que  je  n’ai  plus  de  Goutte 
dans  la  tête,  ni  dans  l’eftomac , qiSiô 
j’ai  feulement  les  jambes  & les  pieds 
gourds  avec  un  peu  de  douleur  aux  ge- 
noux & aux  pieds , mais  fans  enliure, 
& très  fupportable  ; après  quelques  jours 
d’intervalle  , j’ai  recommencé  d’hier  d’en 
reprendre  pour  ma  guérifon  complette. 
J’ai  confeillé  à mon  fils , Chanoine  de 
Noyon  , de  faire  ufage  de  ce  remède  , 
que  j’  annonce  à tous  mes  confrères,  les 
Goutteux. 

Signe  ^ Morgan,  Bâtonnier  des 
Avocats, 
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Autre, 

De  Nantes,  ce  i8  mars  1785. 
Monsieur  , 

Nous  avons  reçu  dans  le  tems,  les 
lettres  dont  vous  nous  avez  honoré  ÔL 
voire  envoi  de  12  flacons  de  votre  Elixir 
Anrigoutteux. 

Nous  ft’avons  tardé  à vous  répondre, 
que  parce  que  nous  voulions  avoir  à 
vous  annoncer  de  bons  effets  de  votre 
remède.  Nous  en  avons  placé  6 flacons, 
dont  on  a été  très  content.  Nous  efpé- 
r^ns  lui  donner  toute  la  célébrité  qu’il 
mérite.  Nous  avons  l’honneur. 

Signé  , Louvrier  , Monliens  , 
Apothicaires. 

De  JS  antes,  ce  10  Mai  îj26. 

Monsieur  , 

J’ai  reçu  en  fon  tems  l’honneur  de 
votre  derniere,  que  j’attendois  avec  im- 
patience pour  lavoir  exadement  tout  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*v  prefl 
crire.  J’ai  meme  fait  plus,  J’ai  pris  fept 
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fois  de  fuite  au  foir de  votre  remède  . 
au 

difparu,  j'ai  été  quatre  jours  (ans  eu 


prendre.  Le  cinquième  au  matin  en  m’é- 
veillant , j ai  relîenti  une  petite  douleur 
au  poignet  gauche,  & après  à la  tcte; 
mats  qui  fe  diiripa  vers  le  midi  & l’a- 
pres  midi  ain.li  que  le  foir , je  ne  re/îèn- 
tois  plus  rien  j mais  cela  ne  m’empê- 
cha pas  de  prendre  le  remède  & de  le 
continuer  deux  autres  jours.  Je  l’ai  cefTé 
d hier  & me  fuis-  très  bien  porté  & fans 
douleurs.  Je  n’ai  à me  plaindre  que  de 
l’appétit  qui  me  manque  abfolument.  Je 
ne  fais  fi  je  dois  prendre  incdecine , 
ou  non.  J attendrai  votre  réponfe  à ce 
fujet , en  vous  demandant,  fi  au  liq^i 
de  rne  purger , ne  penfant  pas  eu  avoir 
befoin,  le  grand  air  & l’exercice  du 
cheval  ne  me  feroient  pas  meilleur.  Ce 
que  vous  me  direz  & me  conleillerez  re- 
lativement à ces  deux  choies,  fera  ce 
que  je  ferai , ainli  que  pour  tontes  mures 
chofes,  concernant  ma  conduite  6i  mon 
régime  pour  la  Goutte. 

Depuis  deux  ou  trois  jours,  j’ai  reparu 
en  courfe  plulieurs  de  mes  confrères 
goutteux  m’ont  conlnlté  pour  favolr  de 
moi-meme  ce  que  j’avols  pris  pour  étr^ 


fi  I elle  & fi  difpos  que  je  leur  paroifibis. 
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Ma  réponfe  en  a décidé  plufîeurs  à pren- 
dre votre  remède  aufliiôt  la  première 
attaque  qu’ils  auront,  & j’ofe  airurer 
que  lî  je  continue  à me  porter  comme 
je  fais,  qu’avant  un  an,  il  n’y  aura  pas 
un  goutteux  des  environs,  qui  n’en  faiTe 
ufage,  &.  n’en  ait  une  proviGon  chez 
lui.  Je  veux  commencer  & en  avoir  tou- 
jours une  phiole  pleine  chez  moi;  ea 
conféquence  je  vous  prie  de  m’en  en- 
voyer une.  Je  continuerai,  Monfîeur  , 
à m’entretenir  & à parler  Goutte  avec 
vous.  Je  vous  prierai  de  me  répondre 
toujours , d’autant  plus  que  je  vous  re- 
préfenie  ici  , parce  que  Mefîieurs  Lou- 
vricr  & Monliens  renvoyent  à moi  pour 
Iç#  renfeigremens , ceux  qui  leur  font 
des  queftions  ; ainfi  ils  opt  la  diflributlon, 
& moi  je  confcille  d’apjès  vos  avisj  en 
forte  que  l’autre  Jour  deux  de  mes  an- 
ciens confrères  d’état  & de  Goutte  , m’ap- 
pellerent  M.  Gacliet  le  cadet,  & pri- 
rent copies  fur  toutes  vos  lettres  des.con- 
feils  que  vous  me  donniez.  Soyez  bien  \ 
afTuré  que  je  me  prêterai  en  tour  ce  que 
je  pourrai  pour  foulager  rhumanité  fouf- 
frar.te  ; c’efl:  une  chofe  inr'ée  chez  moi  que 
cette  v®lonté;  ôi  ce  fera  une  double  fatis^c- 
tionenm.éme  tem.spoi  r moi  , de  vous  té- 
moigner combien  j’ai  l’honneur  d’être...,, 
Signé,  Des  JJ  AÏS, 


J^8 


Lettres  fur  t Elixir, 
Autre. 


Je  rends  & rendrai  authentiquement, 
Monfieur , toujours  le  témoignage  vrai 
te  fidèle  des  excellentes  vertus  & fa- 
lutaires  eftets  que  produit  votre  Elixir, 
lorfqu’on  en  fait  un  ufage  régulier.  C’eft 
pourquoi  vous  trouverez  ci-inclus  mon 
cetificat,  avec  un  mandat  de  yi  livres, 
dont  48  livres  pour  deux  flacons  de 
votre  Elixir  , & 3 livres  pour  votre 
Manuel.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  eftime 
& vénération 

Si^né,  le  Comte  DE  Ferrary. 

Certificat, 

Je  dis  & déclare,' qu’ayant  fait  ufage 
de  l’Elixir  Antigoutteux,  je  m’en  fuis 
- bien  trouvé,  & qu’au  vrai  il  m’a  bien 
foLilagé  de  l-’immenfité  des  douleurs  , du 
gonflement  & des  rougeurs  , que  je  fonf- 
frois  irrémifliblement  avant  l’ufage  dudit 
Elixir  de  M.  Cachet  , lequel  remède 
m’a  diminué,  diflipé  , ôté  les  extrêmes 
douleurs  & tortures  que  j’endurois 
Et  ce  témoignage  de  vérité  , je  le  prêche 
continuellement  à tous  les  Goutteux 
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honnêtes  , & qui  font  de  ma  connoif- 
fance  à Paris,  à Verfailles,  dans  les 
pays  étrangers  , dans  lefquels  je  fuis  en 
fréquentes  relations.  A Montfermeil,  ce 
50  juin  i']36. 

Signée  Je  Comte  de  F^rraby. 

Autre. 

Je  déclare  que  j’ai  été  faifîe  d’une 
douleur  de  fciatique  fur  la  cuifîe  gauche, 
il  y a environ  huit  ans,  & que  malgré 
les  remèdes  de  toute  efpece  que  j’ai  pu 
faire  depuis  cette  époque,  jufqu’au  mois 
d’oélobre  I78y,  j’en  aivois  fenti  les  plus 
vwes  atteintes , au  point  que  de  tems 
en  tems,  j’étois  réduite  à des  foufirancesi 
infupportables.  Laffée  de  vivre  dans  un 
martyre  de  cette  nature,  j’eus  enfin  re- 
cours à l’Elixir  de  M.  Cachet,  & le 
foulagement  que  j’en  ai  refïènti  a été 
fi  prompt,  que  dès  la  quatrième  prife,. 
j’ai  été  fingulierement  foulagée  & entiè- 
rement guérie  après  la  huitième  prife. 
Je  certifie  en  outre,  que  depuis  le  mois 
d oéiobre  lySy  , j’ai  toujours  vaqué  à 
mes  alfaires  de  joui  de  la  plus  parfaite 
fan  té.  A Paris,  ce  22  février  1786. 

Signé , femme  Cp.eté  , Marchande  de 
Rubans,  Fauxbourg  Saint  Denis. 
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Autre, 

En  I77<5,  je  fus  attaqué  pour  la  fe- 
• conde  fois  de  vives  douleurs  de  Goutte 
aux  pieds  &■  aux  genoux,  qui  me  firent 
garder  le  lit  pendant  fix  femaines.  Après 
plufieurs  remèdes  que  j'avois  pris  pour 
adoucir  mes  maux  , mais  qui  ne  firent 
que  les  accroître,  je  me  décidai  à faire 
ufage  du  remède  de  M.  Gachet,  dont 
j'avois  connoififance  par  les  papiers  pu- 
blics. Je  remployai  pendant  un. mois, 
au  bout  duquel  je  recouvrai  une  fanté 
parfaite , n’étant  retombé  depuis  dans 
aucun  accès  ; ce  que  je  certifie  véritable. 
A Paris,  ce  II  mai  1786.  • 

Signé ^ Sai.lé  , Marchand  Epicier , 
rue  de  l’Arbre-Sec,  du  côté  du  Pont- 
Neuf. 
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Lcttre^à  M.  Cachet^  Docîeur  en Medecine, 
De  Caen,  ce  31  août  lySS, 
Mowsieub. 

J’ai  vu  avec  admiration  les  bons  ef- 
fets que  votre  Elixir  Antî -goutteux  a 
produit  fur  deux  perfonnes,  dont  l’une 
âgée  d’environ  4^  ans , étoit  lî  cruel- 
lement vexée  par  un  rhumatifme  gout- 
teux , qu’elle  ne  marchoit  qu’avec  la 
plus  grande  diiBculté;  l’autre  eft  une 
demoifelle  âgée  de  vingt  ans,  détenue  au 
lit,  ne  pouvant  exercer  aucun  mouve- 
ment depuis  la  ceinture  jufqu’pux  pieds. 
On>  ne  peut  trop  faire  connoître  un  re- 
mède auffi  avantageux  à l’humanité. 

Signé,  Adam  , Profeffeur  de  Philo- 
fophie  en  l’Univerfîté  de  Caen  , et  Cha- 
noine du  S.  Sépulcre,  en  la  même  ville. 

Je  -fuis  avec  refpecl.... 

Extrait  du  Jo  irnal  Politique  , Annéê 
l'iss»  . . 

Février  deuxieme  quinzaine. 

êt  ■ 

Les  fucccs  de  l’Elixir  de  M.  Cachet 
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fe  foutlennent.  Nous  avons  vu  des  preuves 
authentiques  de  cette  aflertion.  Une  let- 
tre de  M.  le  baron  de  vS.  Viélor , à Tille 
en  Flandre,  à un  médecin  qui  lui  a fait 
connoître  ce  remède  ; une  autre  de  M. 
Lamotte  , Doéleur  en  médecine  à Blois , 
à M.  Gachet;  une  de  M.  Fastier,  bour- 
geois de  Magny  en  Vexin  ; une  quatrième, 
lignée  Odea,  curé  du  Bignon  , près  de 
Nantes; enfin  une  de  M. Bardet  de  Nau- 
dijon,  Confeiller  du  Roi,  et  fon  Juge 
royal  à Vermanton,  choifies  parmi  un 
grand  nombre  d’autres  en  font  foi.  Nous 
nous  conterons  de  rapporter  un  extrait 
de  cette  derniere:  »'il  falloir  que  mes 
» domeftiques  me  portalTent , dit  M. 
I»  de  Naudi  jon,  me  fifl'ent  manger  et  boire, 
ï>  et  enfin  me  rendilFent  les  (ervices  que 
y*  Ton  rend  à un  enfant  de  trois  rdùis. 
i»  Un  de  mes  amis  me  vint  voir',  mè 
» parla  de  votre  Elixir,  et  me  commu- 
ai niqua  votre  Traité  des  Rhumatiftes  (i)  : 
» d’après  la  lecture  que  j’en  fis,j’efti- 
» mai  que  votre  remède  ne  pouvoir  me 
2»  rendre  pire  que  j’étois,  excepté  la 
?»  mort,  laquelle  ne  me  faisoit  pas  peur. 


( ï ) Le  Mao»el  des  Goutteux  Sc  des  Rhu- 
natificf , &c. 
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»>  tant  mes  douleurs  étoient  vives. 

JS  Cet  ami  me  remit  un  de  vos  flaccons, 

JJ  j’en  fisufage,  & à la  lixieme  prife, 

JS  je  me  fuis  promené  fans  le  fecours  de 
3>  perfonne.  J’ài  recouvré  la  liberté  de 
M tous  mes  membres  et  la  fanté. 

Autre, 

De  Biberstein , Canton  de  Berne  en  SuiA 
fe,  le  6 Mars  178p. 

Monsieur  , 

Ayez  la  bonté  de  m’expédier  le  plu- 
tôt poflîble  deux  flaccons  d’Elixir  Anti- 
goutteux,  par  la  diligence  de  Bâle,  me 
trouvant  au  mieux  de  ce  remède,  qui 
me  foulage  Infiniment.  Je  vous  prie  de 
me  dire,  par  un  mot  de  réponfe  , s’il 
n’y  a point  d’inconvénient  a continuer 
d’en  uler.  Quoique  depuis  long-tems  jè 
ne  fois  plus  incommodé  de  la  goutte , 
je  foupçonne  néanmoins  d’avoir  encore 
du  virus  goutteux  dans  le  fang,  et  vou- 
drois  en  être  délivré , et  faire  palfer  les 
fiodus  qui  fe  font  formés  aux  pieds  & aide 
mains  qui  paroiflent  s’amolir.  J’ai  l’hon-^ 

neur  d’être 1 

ôi^zé,  DE  Stujbller  , Baillif  à Bi- 
berftein. 
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Autre, 

\ 

De  Monclar  d’Agenois,  le  aj  Avril  178p. 
Monsieur  , 

Le  tems  pafcal  m’a  privé  de  vous  écrire 
plutôt,  pour  vous  faire  part  de  Tufage 
avantageux  que  je  crois  très  juftement 
avoir  retiré  de  vote  Elixir  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m’envoyer , avec  la  ré- 
ponfe  à une  de  mes  lettres  , dont  vous 
voulûtes  l’accompagner , et  par  laquelle 
vous  me  difiez  de  ne  point  faire  de  re- 
mède fans  nécelîité,  et  de  fufpendre  juf- 
ques  au  moment  que  quelque  attaque  ou 
quelque  malaife  furviendroit.  Je  me  fuiis 
très  fcrupuleufement  conformé  à cet  or- 
dre. 

Vers  les  Rois  , Je  fentis  une  attaque  de 
goutte  fe  manifefter.  J’en  fus  d’abord  atta- 
qué aux  épaules,  aux  clavicules  & àlagor; 
ge.  Sans  aucune  préparation  je  pris  î’Elixîr 
confécutivement  pendant  quatre  jours, 
,me  repofai  deux , après  lefqucls  je  le  re- 
pris deux  jours  avec  pareil  intervalle  de 
repos  ; puis  repris  deux  jours  & deux 
jours  de  repos,  meme  ufage  encore  & 

' même 


Lettres  fur  VEUxir.  385* 

même  fafpcnfion  ; apres  j’en  ufai  trois 
priles  de  fuite , ce  qui  fuit  treize  prifes 
en  tout.  Les  premières  déplacèrent 
l’humeur  & me  la  fixèrent  aux  pieds  & 
aux  mains  fins  grande  douleur,  linon  au 
pied  droit  pendant  l’efpace  de  huit  heu- 
res , après  lequel  je  fus  foulage,  & tous 
les  dilîér  ens  changemens  s’opérèrent  pen- 
dant les  huit  ou  dix  premières  pnfes. 
Je  vous  obferverai  de  plus  que  j’avois  une 
lulpenfion  dans  la  circulation  du  fang  , 
que  je  fentois  très  fréquemment  par  une 
pulfation  supprimée  que  le  cœur  me  ren- 
doitfoitementfenfible.  Cette  fréquence  de 
fupprdîion  efi;  fortement  ralentie,  enfprte 
que  j’en  reffens  à peine  de  loin  en  loin 
quelque  foible  atteinte  ; mon  attaque  a 
éteifort  légère  & m’a  permis  de  defeen- 
àre  chaque  jour  de  ma  chambre  dans 
mon  falon  , tandis  que  depuis  dix  ans 
il  ne  fe  paffoit  pas  un  hiver  que  je  ne 
fulTe  retenu  environ  un  mois  au  moins 
dans  ma  chambre  , & l’hiver  dernier  , j’y 
ai  été  retenu  trois  mois  entiers.  Je  mar- 
chois  à la  vérité  avec  peine  dans  ma  der- 
nière attaque  ; mais  je  pouvois  difpofer 
de  moi  et  me  déplacer  îans  trop  fouf- 
frir  , au  lieu  que  par  le  pafTé,  je  ne  pou- 
vois fortir  de  mon  Ht  qu'avec  l’aide  de 
plufieurs  domeftiques,  & cela  plus  de 

R 
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quinze  jours  ou  trois  femalnes  de  fuite. 
La  lecture  de  votre  livre  efl  ma  boulîolc, 
je  le  lis  foLivent,  il  (atisfait  celui  qui  vous 
doit  toute  reconnoiflance. 

J’ai  l’honneur 

Signé,  l’abbé  Delavaissiere, 
curé  de  Monclar  d’Agenois. 

Extrait  du  Journal  général  de  France, 
Du  famedl  y mars  1787. 

Manuel  des  Goutteux  & des  Rhuma- 
tifles,  &c. 

De  nouveaux  témoignages,  tant  en  fa- 
veur de.ee  traité  de  la  Goutte,  que 
du  fpécifique  que  M.  Gachet  oppofe 
cette  maladie,  rendent  l’un  & l’autre  de 
plus  en  plus  recommandables.  Les  goût, 
teux  & les  rhumatifles  trouveront  dans  cet 
ouvrage  un  code  pratique  des  moyens  dé 
prévenir  les  niaux  qu’ils  ont  à crain- 
dre, de  s’en  délivrer  lorfqu’ils  en  font 
atteints,  & de  fe  mettre  à l’abri  de  la 
récidive.  S’il  eft  vrai  que  la  connoiflance 
du  mal  foit  le  premier  pas  vers  (a  gué- 
rifon  , le  fécond  , celle  des  remèdes  cura- 
tifs, le  troHieme  celle  du  régime  à tenir,' 
tant  dans  le  traitement,  qu’après  la  gué* 
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rifo.i  & dans  la  fanté  ; les  perfonncs  fu- 
jettes  à la  goutte  , aux  rhumatilmcs , ou 
a la  complication  de  ces  deux  cruelles 
^ dies  ^ ne  peuvent  faire  l’acquifition 
d’un  ouvrage  qui  leur  folt  plus  conve- 
nable* 

Extrait  de  la  E e utile  Hebdo/nadalre  de  la. 

Généralité  de  Limoges, 

<> 

Du  Mercredi  7 -Fe'vrier  1787. 

Lettre  au  Rédadlieur* 
Monsieur, 

Deux  motifs  louables  ont  diéli  ma 
lettre,  mon  attachement  à ma  patrie  & 
•««na  reconnoiiîance  à l’egard  de  celui  à 
qui  je  dois  la  guérifon  d’une  maladie 
cruelle,  & le  recouvrement  de  la  plus 
parfaite  fanté.  Je  vous  prie  donc,  Mon- 
lieur,  d’inférer  dans  votre  feuille  l’an- 
nonce,  8c  R vous  le  jugez  à propos, 
ianalyle  du  livre  que  je  vous  envoie  ; 
qui,  outre  les  excellents  préceptes  qu’il 
renferme  fur  l’art  de  traiter  les  maladies 
qui  font  fon  objet  , inftruit  des  pro- 
priétés d’un  fpécifique  certain  contre  la 
goutte,  le  rhumatifme  ôc  leur  compU- 

Rij  ‘ 


5 SS  Lettres  fur  V Elixir, 

cation.  Je  ferois  peut-être  un  peu  plus 
réfervé,  (i  je  n’étois  fondé  que  fur  la 
feule  expérience  de  ma  cure  , mais  elle 
même  a été  le  t:ult  de  la  confiance  , 
que  m’ont  juftement  Infplré  les  plus  nom- 
breux & les  plus  authentiques  certificats 
de  guérlfons  radicales.  La  leâiure  du 
Manuel  des  Goutteux  & des  Rhumatis- 
tes  , vous  convaincra  de  Tutirué  de  ma 
demande  , qui  prouvera  à M.  Gachet, 
fl  vous  rendez  ma  lettre  publique  , les 
fentlmens  de  gratitude  que  je  lui  al  voués 
pour  mol,  & au  nom  de  l’humanité  en- 
tière , auquel  l’ont  confacré  les  talens  & 
fes  veilles. 

En  conféquence,  je  me  fuis  déterminé 
pour  le  bien  de  mes  compatriotes , à 
faire  venir  des  exemplaires  du  Mariné 
des  Goutteux  & des  Rliumatijîes , ainfi 
que  des  flaccons  de  l’Elixlr  Anti-goutteux, 
que  l’on  pourra  fe  procurer  chez  moi  j, 
au  même  prix  qu’à  Paris. 

J’ai  l’honneur , &c.... 

Signé,  Gannt* 
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Extrait  des  it^nnonces  6*  Affiches  du 
Pays  Chart'rain. 

Mois  de  décembre  1787. 

Manuel  des  Goutteux  & des  Rhuma- 
tiftes  , &c. 

Nous  nous  faifons  un  devoir  de  pu- 
blier les  ouvrages  qui  peuvent  procurer 
à la  fociété  des  avantages  réels.  Celui 
que  nous  annonçons  eft  de  ce  genre.  En- 
feigner  Tart  de  fe  guérir  de  la  Goutte , 
c’efl  mériter  eflentiellt.ment  dû  public  , 
où  tant  d’infortunés  goutteux  foufFrent 
<ie  cette  maladie.  Tel  eft  l’ouvrage  deM. 
Gachet.  11  doit  infpirer  à ceux  qui  font 
affligés  de  la  goutte,  la  plus  grande  con- 
fiance dans  fes  remèdes  , & l’efpéran-ce 
certaine  de  fe  délivrer  de  leurs  longues 
fouffrances. 

Lettre  à M.  Gachet,  Doü,eur  en  Afe- 
decine. 

De  Pontorfon,  le  28  janvier  1785?. 
Monsieur  , 

Je  vous  prie  de  m’envoyer  par  la 

K ii; 
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mefTagerle  un  fiaccon  de  votre  Elixir 
Anti-goutteux.  Le  malade  qui  en  a déjà 
confommé  une  phlple  , s’en  trouve  bien 
en  ce  que  cet  élixir  a porté  l’humeur  à 
l’extérieur  ; les  organnes  nécelTaires  à la 
vie  ont  été  préfervés  depuis  qu’il  en  fait 
ufage.  Je  regrette  que  tous  nos  goutteux 
n en  faflent  pas  de  meme.  Vous  recevrez 
franc  de  port  24  livres  , fuivant  le  reçu 
ci-inclus  du  direéteur  des  portes.  J’ai 
l’honneur 

Signe , Anquetii.,  Maître  en  Chirui- 
gic , Apothicaire. 

Autre, 

De  Saint-Mihiel  en  Lorraine,  le  3 mai 
1787. 

Nous  avons  déjà  ertàyé  fur  trois  ou 
quatre  malades  de  notre  hôpital  les  bons 
effets  de  votre  élixir  contre  un  des  plus 
cruels  fléaux  de  l’humanité.  Mais  le  prix 
excède  lés  facultés  de  plufieurs  individus 
qni  en  font  affligés  ; en  ce  moment  je 
charge  un  avocat,  connu  même  à Paris, 
pour  plaider  les  caufes  des  malheureux, 
& le  prie  de  vouloir  bien  vous  engager 
à diminuer  du  prix , ce  que  vous  pouf- 
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rez , fans  comprometre  votre  bonrfe  , 
vous  ferez  une  chatité  bien  grande  j*  c’eft 
un  égard  que  vous  témoignerez  aux  per- 
fonnes  qui  font  les  avances  de  ce  remède, 
&:  qui  me  chargent  de  vous  écrire.  J’ofc 
efpérer  cette  grâce  d’un  fils  qui  fe  com- 
plaît tant  à rappeler  les  fentimens  de  la 
tendrefie  filiale  , qui  s’accorde  fi  bien 
avec  l’amour  de  la  patrie  & des  hommes 
en  général.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  la 
confidération  & l’efUme  que  vous  méri- 
tez  

Signé , Gorey,  Doéleur  en  Médecine, 
Autre. 

De  S.  Barthélémy,  près  la  Ferfé- 
Gaucher. 

Le  20  Avril  i7?p. 

Monsieur  , 

Je  n’ai  tardé  à répondre  à votre  der- 
nière que  pour  avoir  occafion  de  vous 
annoncer  de  nouveaux  fiiccès  de  votre 
El  ixir  que  j’ai  fait  prendre  à un  pauvre 
& antique  goutteux  de  ma  paroiïfe,  qui 
s’en  eft  trouvé  foulage  à la  cinquième 

R iv 
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piife.  Comme  c eil:  a votre  charité 
ûoit  ce  foulagement,  je  dois  m’enipref- 
lei  de  vous  en  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  bi  la^mienne  , en  vous  envoyant 
la  modicjue  fomme  a lac}uellû  vous  avez 
bien  voulu  vous  rerireindre  en  faveur  de 
la  pauvre  humanité  fouifrante  , ii  les 
éloges  de  votre  livre  & de  votre  remède, 
fl  la  publication  de  vos  talens  Sc  de  vos 
vertus  peuvent  fuppléer  au  prix  fixé 
de  vos  flaccons  ; je  puis  vous  certifier 
que  celui  que  vous  avez  eu  la  com- 
plaifance  de  m’envoyer  pour  mon  pauvre 
paroiP.kn,  ne  vous  fera  pas  le  moins  lu- 
cratif Car  plufieürs  pci Tonnes  diftinguées 
fs  propofent  de  vous  en  demander  au 
prix  énoncé,  parla  railon  qu’un  remède 
auflî  facile  & aufii  efficace,  ne  peut  ja-" 
mais  ^stre  payé  trop  cher.  D’après  vos 
lionnetes  & généreux  procédés  à mon 
égard , je  me  ferai  toujours  un  devoir 
de  rendre  les  plus  éclatants  témoignages 
à votre  jufte  célébrité,  & de  vous  af- 
furer  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  d’efi 
time,  de  rqfpeéi  & de  gratitude.... 

o/^/7c,  Guichard,  Curé  de  Saint 
■Bartliclemi. 
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Autre, 

De  Munfter  en  Weftphalie,  le  17  avlM 

1787, 

Monsieur  , 

Les  trois  flacconrs  que  vous  envoyâtes 
à M.  le  baron  de  Schmifing,  étant  arri- 
vés trop  tard  ici,  parce  qu’entre  tems , 
il  eut  une  attaque  d’apoplexie  qui  l’em- 
porta; on  en  fit  l’efïai  iur  une  dame  in- 
commodée d’un  rhumatifme  depüis  neuf 
ans , & cela  avec  fuccès.  Ceci  me  don- 
na occafion  de  recommander  votre  re- 
iJiède  à un  feigneur  goutteux,  C M.  le 
^baron  de  Droite)  qui  vous  prie  très  inf- 
tamment  de  lui  en  envoyer  quatre  flac- 
cons,pour  que  je  puifle  les  répandre  ici,, 
car  je  fuis  votre  apôtre  ! Soyez  perfuadé 
que  je  prendrai  vos  intérêts  à coeur,  & 
vous  prouverai  que  c’eft  avec  vérité  que 
j’ai  l’honneur. ...  r 

Signé  Le  Pers  , Chanoine  de  Saint 
Ludger , de  Munfter, 
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Autre» 

Monsieur, 

Ayant  employé  avec  fuccès  votre  Eli- 
xir Anti-goutteux  , je  défirerois  con- 
noître  quelle  eft  votre  opinion  fur  les  ma- 
ladies pour  lefquelles  on  doit  l’adminif- 
trer.  Je  fuis  avec  une  refpedueufe  con- 
lidération 

Signé,  Vernerp  , Médecin 

à Seurre  en  Bourgogne. 

Autre» 

/ » 

De  Dijon,  ce  i5  février  1788.  ' 

Je  n’ai  différé  fl  long-tcms , Monfleur, 
de  vous  rendre  témoignage  des  bons  ef- 
fets qu’a  produit  votre  Elixir  Anti-gout- 
teux fur  Madame  Perrin,  que  pour  vous 
en  faire  des  reiiiercimens  plus  po- 

litifs  & plus  complets , en  y ajoutant 

le  certificat  figné  d’elle-même  : 

Je  foulfignée, déclare  bien  volontiers, 
qu’ayant  été  attaquée  fur  la  fin  du  mois 
de  juin  1787,  d’embarras  dans  les  jam- 
bes, de  fur-tout  à la  jambe  gauche,  & 
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ayant  refî'enti  des  demangaifons  violentes 
vers  les  reins  , par  une  quantité  de  pe- 
tits boutons  qui  fe  portoient  tantôt  fur 
les  jambes,  lur  les  côtes  & furies  reins, 
d’autrefois  fur  les  cuilles  ; ayant  reflènti 
quelques  accès  de  fièvre  au  commence  - 
ment  de  juillet,  & enfuite  une  douleur 
permanente  dans  la  région  du  diaphragma, 
qui  malgré  les  remèdes  pratiqués  avec 
ménagement,  par  le  Médecin  auquel  j’ai 
confiance  depuis  plufieurs  années,  pref- 
fée  de  plus  en  plus  par  la  douleur  qui 
me  réduifit  aux  portes  de  la  mort  dans 
les  derniers  jours  d’août  ; alors  je  pris 
le  parti  de  faire  confu'ter  M.  Cachet, 
qui  m’envova  un  flaccon  de  fon  Elixir 
èmi-goutteux  avec  fon  jVanud\  j’ai  fait 
ufage  de  ce  remède  le  8 feptembre  8c 
les  jours  immédiatement  de  fuite,  j’ai 
éprouvé  dans  les  96  heures  des  deux  pre- 
mières prifes  un  foulagcment  confidéra- 
ble  ; les  jambes  fe  font  enflées,  & fui- 
vant  le  régime  8c  l’ufage  alternatif  de  ce 
précieux  remède,  elles  fe  font  défen- 
flées;  j’ai  été  en  conféquence  parfaite- 
ment délivrée  de  mes  vives  douleurs  & 
de  la  Goutte.  Fait  à Dijon,  ce  16  fé- 
vrier 1788. 

Signé,  Paney  Perrin,  Préfidente 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dole, 

K vj 
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Trouvez  bon  , Monfieur  , que  je  vous 
félicite  de  l’imprefiion  qu’a  faite  fur  nous 
& fur  beaucoup  de  monde  , la  cure  de 
M.  le  Chevalier  de  Beauvernay,  que 
nous  avons  pris  pour  exemple  & vanté  à 
bien  des  gens.  Je  fuis 

Perkin,  Prélidentdc  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Dole. 

Extrait  du  Journal  Littéraire  de  Nancy. 

Année  1786,  n«.  XV. 

Manuel  des  Goutteux  & des  Rhuma- 
tifles  , &c. 

De  toutes  les  maladies  qui  afHigenc 
Phumanité,  iln’en  eftpoint  d’auffi  cruel- 
les que  la  Goutte.  Les  douleurs  qu’elle 
fait  éprouver  font  inexprimables,  & fes 
ravages  font  d’autant  plus  affreux  , que 
l’homme  le  mieux  fait,  devient  fou  vent 
l’être  le  plus  difforme,  quand  il  en  efl 
aflFeélé  à certain  dégré.  Quelle  reconnoif 
fance  ne  doit- on  pas  à celui  dont  les  re- 
cherches , pour  parvenir  à la  détruire,, 
ont  été  couronnées  du  plus  brillant  fucccs  ^ 
JaifTons  dans  leur  fentiment  ces  entêtés,, 
qui  otême  fans  être  en  état  de  donner 
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tjne  définition  de  la  Goutte,  prétendent 
qu’il  efl:  impoHible  d’en  guérir.  Plus  fa- 
ges  qu’eux , écoutons  celui  qui  vient  ar- 
mé du  flambeau  de  l’expérience  , calmer 
nos  inquiétudes,  ranimer  nos  efpérances 
& terrafTer  cette  hydre  dont  les  têtes  re- 
naiiTantes  n’ont  plus,  par  Tes  foins  ,.  la  far- 
£ulté  de  fe  reproduire» 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  efi  à. 
fa  fécondé  édition.  La  première  a été 
épuifée  en  peu  de  tems.  Celle-ci  efl:  con- 
fidérablement  augmentée.  M.  G'achet, 
obfervateur  fcrupuleux , n’a  rien  laide 
échapper  de  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à donner  à cette  précieufe  décou- 
verte, le  dernier  dégré  de  perfedion» 
Son  ouvrage  n’a  point  la  féchereffe  que 
fe^ible  annoncer  le  titre.  La  ledure  en 
^^;fl:  intéreiTante  , il  efl  écrit  avec 

une  noble  fimplicîté.  On  voit  que  l’Au- 
teur efl  plein  de  fon  fujet.  Ses  raifon- 
nemens  font  fi  bien  enchaînés,  que  le 
ledeur  impartial  fent  la  perfuafion  fe 
gliffer  dans  fon  cceur.  Èn  effet,  tout 
prouve  que  M.  G.  efl  fort  inftruit , & 
qu’il  a long-tems,  & mûrement  réfléchi 
fur  les  moyens  d’anéantir  ce  fléau  def- 
trudeur,,,.,». 
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Lettre  écrite  à NI.  Gachet.  , DoUeiir'  en 
Médecine. ■ 

De  Blois,  le  ï I juin  1787. 

Monsieur  , 

J’ai  eu  lieu  de  me  féliciter , ainfî  que 
ceux  auxquels  j’ai  fait  faire  ufage  de  l’E- 
lixir de  votre  compofition  , d’y  avoir  eu 
confiance;  recevez  l’aflurance  de  l’eftime 
particulière  avec  laquelle.,.... 

Signé , Lamottje^  Dodeur  en  Mé- 
decine. 

Autre,  f. 

Paris,  ce-ip  janvier  1788. 

Je  ne  puis,  Monfieur,  vous  devoir 
la  ceiïatlon  prefque  fubite  des  douleurs 
vives  & cruelles  que  j’endurois  encore 
il  y a huit  jours  , & depuis  plus  de  fix 
femaînes , & après  avoir  envain  fait  des 
frléüons  accoutumées  en  pareil  cas,  & 

ufage  des  flanelles  &c , fans  rendre 

juftice  à l’efficacité  prompte  & comme 
miracufeufe  de  votre  Elixir,  dont  je  n’ai 
pris  que  cinq  prifes, 
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J’en  dois  d’abord  la  connoid'ance  à un 
digne  Maréchal  de  Camp,  eftimable  par 
fes  fentimens  d’humanité  & de  loyauté, 
C M.  le  Comte  de  Wargemont  ) qui  en 
ayant  éprouvé  plus  d’une  fois  les  heu- 
reux effets  par  la  celTation  de  fes  dou- 
leurs de  goutte  , a fixé  ma  confiance. 

Mon  obligation  , Monfieur,  eît  d’au- 
tant plus  grande,  que  l’état  foible  de 
ma  jambe  & fa  conffrudion  contre  na- 
ture , me  condamne  à me  fervir  le  refte 
de  mes  jours  de  béquilles,  & que  je  crois 
être  dans  un  cas  tout  particulier,  non 
furpeét  de  goutte  & de  rhumatlfme 
proprement  dits.  Mes  douleurs  fixées  dans 
la  hanche  & le  genou  gauche,  & ré- 
-ïiDnd  ant  au  même  côté  le  long  d’un‘e 
■‘^ijambe  dont  les  os  tibia  & péroné  ont 
été  fracaffes  en  175*1 3 par  l’appui  fur  le 
pavé,  d’un  cheval  renverfé  fur  moi  j fi 
je  hafarde  de  dire,  Monfieur,  que  ir,on 
mal  ne  procédoit  pas  de  goutte  ni  de 
rhumatifme  proprement  dits,  c’efl:  par 
l’obfervation  que  tant  que  je  pouvois  me 
tenir  debout  ou  couché,  je  ne  fentois 
aucune  douleur  & pouvois  même  debout 
marcher  fans  béquilles,  & tranfporter  un 
poids  affez  fort  d’un  lieu  à un  autre, 
defcendre  ou  monter  un  efcaller , ce  qui 
me  fait  foupçonncr  que  mon  mal  ne  ve- 
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noit  que  d’un  défaut  de  circulation  dcî 
liqueurs,  accru  ou  parrhumidité  du  temSjr 
par  le  féjour  dans  une  mailon  où  il  a, 
été  employé  beaucoup  de  plâtre,  ou 
caufé  par  quelques  fraîcheurs  prifes  au- 
trement. 

Si  je  crois,  Monfîeur , devoir  rendre 
ce  témoignage  à l’efficacité  de  votre 
Elixir,  c’efl  à caufe  de  ma  fituation 
toute  extraordinaire.  Je  vous  en  dois  en- 
core un  particulier,  pour  m’avoir  dirigé 
dans  l’emploi,  &:  m’avoir  fait  plulieurs  • 
vifites  qui  m’en  ont  fait  tirer  le  fucccs 
que  vous  en  attendiez.. 

Ce  font  les  vrais  fentimenS  de  recon- 
noifïânce  avec  lefquels  je  fuis.... 

Signé , Baron  de  Tubeu*^'. 
Autre. 

De  Magny  en  Vexin  , ce,  i5  juillet 
17S7. 

Un  citoyen  auffi  refpeélable , auffi 
utile  à l’humanité  que  vous  l’étes  , ne 
doit  point  être  oublié  de  ceux  qui  ont 
eu  confiance  en  votre  remède,  & fur-tout 
lorfqu’ils  en  ont  reçu  un  ample  foulage- 
ment  j or  je  puis  dire,,  à votre  louange,, 
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que  voilà  16  mois  de  paiïes  fans  avoir 
eu  aucune  attaque  j malgré  une  marche 
de  quatre  à cinq  lieues  que  j’'ai  été  fou- 
vent  obligé  de  faire  à pied,  je  n’en  ai 
reiïenti  aucune  incommodité  ; bonheur 
que  je  n’ai  pas  eu  depuis  dix  ans  , la 
goutte  ne  m’ayant  jamais  manqué , fur- 
tout  au  printems  ; mais  il  faut  dire  que 
j’ai  fuivi  exaélement  vos  ordonnances. 

Je  demande  au  Seigneur  qu’il  vous  ac- 
corde de  longs  & d’heureux  jours,  étant 
fi  précieux  au  genre  humain  ; car  je  pais 
certiher  qu’il  y a guérifon  à la  goutte 
& aux  rhumatifmes  , moyennant  qu’on 
îife  bien  voire.  ' Manuel , qu’mon  le  fuive 
très  exaélement,  & qu’on  mène  une  vie 
réglée.  J’ai  l’honneur  d’etre  avec  toute  la 
retonnoilTance  qui  vous  eft  due...... 

^igné , Fastier,  Bourgeois  de  Magny 
en  Vexin. 

Extraie  du  Journal  Encyclopédique , 

ly  Novembre  1784.  , 

]\IanueI  des  Goutteux  &:  des  Pvhumci- 
tiifes  , &;c. 

Nous  n’avons  différé  jufqu’à  préfent 
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de  rendre  compte  de  cet  ouvrage , que 
parce  qu’il  nous  a paru  du  nombre  de 
ceux  fur  Icfquels  il  eft  prudent  d’attendre 
le  (üfirage  des  gens  de  l’art,  à qui  la  con- 
noiiïance  en  appartient  de  droit.  Le  juge- 
rr.ent  qu’un  grand  nombre  de  praticiens 
habiles  en  ont  porté , nous  fait  aujour- 
dhui  un  devoir  de  contribuer  autant 
qu’il  eft  en  nous  à le  répandre  dans  le 
public , où  tant  d’infortunés  Goutteux 
pourront  en  tirer  l’avantage  de  fe  dé- 
livrer de  leurs  longues  fouftrances. 

Les  Anciens  & les  Modernes  ont  beau- 
coup écrit  & raifonné  fur  la  Goutte. 
Plulieurs  faits  même  rapportés  à l’article 
de  cette  maladie,  dans  la  première  En- 
cyclopédie, édition  de  Paris,  prouvent 
qu’elle  a été  quelquefois  guérie  par^'^ 
vers  remèdes  ; mais  ces  fuccès  n’étoient 
dûs  probablement  qu’à  des  ciconftances 
particulières.  Il  ed:  certain  du  moins  que 
les  Anciens  regardoient  la  goutte,  comme 
incurable,  comme  le  nec  plus  ultra  de  la 
Médecine. 

Solvere  nodofum  mfeit  Medecina  podagram  , 
difoit  Ovide.  Le  préjugé  de  cette 
incurabilité  n’étoit  pas  moins  ré- 
pandu parmi  les  Médecins  modernes; 
mais  il  eft  détruit  dans  l’ouvrage  que  nous 
annonçons.  M.  Cachet  conikere  toutes 
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fes  études,  tous  Tes  travaux,  toutes  fes 
recherches,  tous  fes  niomens  à découvrir 
une  arme  à laquelle  la  Goûte  , ce  Pro- 
thée  barbare  , ne  puilTe  rélifter.  Il  eft 
allez  heureux  pour  la  trouver Son  Eli- 

xir eft  non- feulement  un  remède  pré- 
fervatll  & curatif  de  la  Goutte  , du  Rhu- 
matifme  & de  leur  complication  , mais 
il  èfi  encore  dépuratif  de  toute  humeur 
Ruifible,  qui  peut  afFééfer  notre  frêle 
machine.  Comme  un  de  fe«  grands  effets 
eft  d’exciter  la  tranfpiration  , l’Auteur  a 
guéri  des  feiatiques  caufées  par  une  galle 
rentrée , & que  fon  Elixir  a porté  fur 
la  peau 

Ce  n’étoit  pas  alfez  au  gré  de  fon 
zele  ; comme  fon  fpécifique  étonne  en 
. gi/ériflant , il  a cru  devoir  inftruire  le 
’ "|?l5blic  de  fes  vues  dans  la  recherçhe  de 
ce  précieux  Elixir , & lui  faire  connoître 
les  principes  fur  lefquels  il  établit  fes 

raifonnemens ; ainli  l’humanité  lui 

doit  tout-à-la-fois,  une  théorie  judicieufe 
contenue  dans  cet  écrit , .&  un  vrai  fpé- 
cilique  contre  une  maladie  terrible.  Deux 
produirions  qui  feront  époques  dans  la 
Médecine,  & rendront  fon  nom  célébré 
dans  un  art,  dont,  comme  il  le  dit,  lui- 
meme,  il  a toujours  fait  fes  devoirs  & 
fes  délices. 
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Extrait  du  Journal  politique  ^ ou  Galette 
des  G ailette  s. 

Première  quinzaine  de  décembre 
De  Bouillon. 

Lorfque  nous  avons  annoncé  dans  îa 
deuxieme  quinzaine  de  Novembre  le 
Aianuel  des  Goutteux  de  M.  Cachet , 
nous  ignorions  quelques  circonftances  ef- 
f^ntielles  de  la  maladie  qui  a cédé  à 
l’Elixir  Anti-goutteux. 

Malgré  le  régime  & Jes  fecours  mé- 
thodiques adminiftrés  le  plus  à propos, 
la  femme  nourrice  dont  nous  avons  par- 
lé alloit  devenir  la  viétime  d’une  GoV;tte  ^ 
univerfelle , qui  lui  ôtoit  emiererti^t 
1 ufage  de  fes  nr-embres.  La  tête  & la 
poitrine  étoient  également  prifes  , ce  qui 
lui  a fait  plus  d’une  fois  courir  le  rif- 
que  de  la  fuffocation.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  circonftances  critiques,  que  M.  - 
Bretonneau,  Chirurgien  de  Monfeigneur 
le  Prince  de  Pvohan  , lui  conleilla  rÉlixir 
Anti- goutteux.  Dès  la  première  prife  les 
douleurs  aigues,  qui  fans  relâche  arra- 
choient  des  cris  à la  malade,  fe'calmèrent; 
après  la  tioifieme,  toute  l’humeur  hit 
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chafTée  aux  extrémités  , &:  enfuite  fpé* 
cifiquement  diOipée  par  Tufage  de  ce  re- 
mède fouverain , ainfi  que  le  prédit  l’Am 
teur  page  i88,  première  édition,  en  par- 
lant de  la  Goutte  remontée. 

Une  autre  circonftance  qui  doit  ajoutée 
un  dégré  de  confiance  à ce  fpécifique  , 
c’efl;  que  cette  femme  jouilToit  à peine 
d un  mieux  être,  qu’elle  eut  l’imprudence 
de  fe  laver  les  mains  dans  l’eau  froide, 
& d’occafionner  ainfi  le  retour  de  fes 
maux.  Elle  eut  recours  à l’Élixir  dont 
une  feule  prife  fit  abfolument  cefTer  les 
douleurs.  Dans  la  furprife  d’un  foulage- 
ment  aufii  prompt,  elle  s’écria  quelle 
vendroit  plutôt  fa  chemife  que  de  le  paf- 
fer  de  ce  remède.  Les  autres  perfonnes 
de C|.tte  ville  qui  en  font  ufage,  continuent 
trouver  foulagées. 


« 
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Cop'ie  fzdele  & ny&t-à-mot  du  certificat 
de  M.  Le  Chevalier  dAwans  jurVE^ 
lixir  Anti  - gonue.tx  de  Al.  Ca- 
chet (i). 

Je  fouffigné  chevalier  de  S.  Louis, 
ancien  capitaine  de  dragons  dans  la  Lé- 
gion Uoyale,  avec  rang  de  major,  cer- 
tifie qu’au  commencement  de  ij6^  , dans 
la  trente-neuvieme  année  de  mon  âge , 
immédiatement  apres  la  guerre  de  fix 
ans,  où  un  repos  trop  perfide  fuccédoic 
aux  mouvemens  prefque  convulfifs  des 
troupes  légères  , je  fus  attaqué  de  la  goutte 
d’une  m^aniere  cruelle , aux  pieds,  aux 
genou,  aux  miains  & aux  coudes;  pue 
cette  artaque  dura  plus  de  fix  mois, 
depuis  j’en  ai  été  attaqué  afî'ez  régulière- 
ment deux  fois  par  an  ; que  malgré  l’ef- 
pérance  que  plufieurs  Chirurgiens-majors 
& plufieurs  Médecins  m’avoient  donnée 
de  voir  diminuer  la  fureur  de  la  goutte  à 
mefure  que  j’avancerois  en  âge , je  la 
voyois  tous  les  jours  faire  de  nouveaux  ra- 
vages fur  mon  exiftence  phifique  &c  mo- 


(i)  Ce  certiiicat  a e'té  inforé  dans  la  Gazette 
^falutaire,  du  ^ mars  178^,  n°,  X. 
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raie  ; & malgré  la  diette  blanche  qu’ils 
m’avolentconreillée  &la  févérité  duiégi- 
me  qu’ils  m’avoient  enfuite  prefcrir,  toutes 
les  articulations  de  mes  doigts.&  de  mes 
mains  fe  nouèrent.  Le  odobre  je 
ientis  les  avant-coureurs  d’une  forte  atta- 
que ; je  les  combattis  inutiJeiTtent  avec 
abondantes  boilfons  de  lureau , d’ef- 
quine  & beaucoup  d’exercices  forcés. 
Je  lus  alité  le  2 novembre  fuivant.  Jamais 
attaque  n’a  été  plus  terrible;  les  pieds  , 
les  genoux,  les  hanches,  les  mains  , les 
poignets  , les  coudes , les  épaules  furent 
fucceiîivement  les  objets  de  fa  fureur  ; la 
tete  dans  toute  fa  capacité,  les  yeux  , les 
oreilles,  le  nez,  les  dents,  & la  poitrine 
en  furent  le  hége  jufqu’au  24  janvier  de 
que  je  fis  ufage  de  l’Elixir  de  M. 

«^G^iet;  j’en  pris  la  dofe  à hx  heures 
trois  quarts  du  foir;  je  fentis  en  moins  de 
cinq  minutes  une  chaleur  douce  & bien- 
faifinte  ferépandre  dans  toute  la  capacité 
de  mon  corps;  je  m’endormis  avant  fept 
heures  ; je  ne  me  réveiliai  qu’une  fois, 
prefîé  par  les  urines  qtie  je  rendis  en 
abondance  ; je  me  rendormis  ; le  meme 
befoin  me  réveilla  le  27a  huit  heures  du 
matin;  je  crus  revenir  d’un  autre  monde; 
je  refpirois  déjà  plus  facilement;  la  tète 
étoit  fingulierement  foulagée,  & toutes 
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mes  douleurs  moins  aigues.  Je  pris  con- 
liance  à cet  Elixir,  & j’attendis  avec  im- 
patience la  révolution  des  vingt -quatre 
heures.  J’éprouvai  un  nouveau  degré  de 
foulagcment  le  26  au  matin;  le  27,  apres 
une  troifieme  bonne  nuit-,  mes  pieds  de- 
vinrent plus  douloureux  , & le  loir  toute 
la  goutte  femblcit-  s’y  ctre  retirée.  Je 
m’ubilins  de  l’Elixirce  loir-là,  ainii  que  les 
29,  28,  30  & 31  Janvier.  Pendant  ces 4 
jours  & les  13  premiers  de  Février^  que 
je  fis  conflammcnt  ulage  de  l’Elixir,  je 
tins  mes  pieds  entermés  clans  de  la  fla- 
nelle. Le  14,  je  ne  fentois  aucune  dou- 
leur nulle  part.  L’humeur  arthritique  s’é- 
tbit  diflipéc  par  d’abondantes,  mais  dou- 
ces tranipirations  générales,  S:  par  une 
poufliere  allez  épailTe  par  la  plante  des 
pieds  dont  tous  les  calus  font  tombés. «Jp 
pris  médecine  le  16;  je  fortisle  18,  reiÆi 
à toutes  mes  facultés  phyfiques  & morales; 
& de  tous  les  nodus  dont  les  doigts  de 
mes  mains  étoient  travaillés,  il  ne  m’en 
refte  que  le  plus  ancien  au  doigt  annu- 
laire delà  main  droite,  encore  puis-je  le 
fermer;  ce  que  je  n’avois  pas  fait  depuis 
plus  de  ro  ans.  J’ai  fuivi  avec  exactitude 
les  dires  deM.  Cachet  dans  fon  livre.  Je 
n’ai  pas  eu  la  moindre  rechûte , je  n’ai  pas 
reflenti  de  douleurs  nulle  part;  je  fais 

fort 
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fort  bien  mes  trois  lieues  à pied  fans  me 
gêner  & fans  être  fatigué,  ^ dans  un  pays 
tuant  par  la  roldeur  de  fes  montagnes; 
en  un  mot,  je  me  trouve  à près  de  6^ 
ans  , aufli  fort  que  lorfque  je  commençai 
la  guerre  de  yy. 

Je  rends  avec  un  vrai  plaifîr  ce  témoi- 
gnage public.  Je  crois  le  devoir  à la  re- 
connoifTance  , à la  vérité  , à fhumanité. 
Je  ne  dis  d’ailleurs  rien  qui  ne  folt  au  vu 
de  toutes  les  perfonnes  refpeéfables  de 
cette  ville , & au  fçu  de  toutes  celles  qui 
l’habitent. 

La  fcience  la  plus  accréditée  ne  peut 
légitimement  rien  contre  des  faits  aufli 
notoires  que  ceux  que  j’annonce.  L'ex- 
perience  efl:  un  maître  devant  qui  tous 
le|  ralfonnemens  des  écoles  & leurs  af-. 
fêtions  doivent  être  anéantis. 

Signé  y le  chevalier  d’A'WANs. 
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A P P R O B A T 1 O N, 


T’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux,  un  Ouvrage  qui  a pour 
titre  : le  Manuel  des  Goutteux  & des 
Rhumatijles,  par  M.  Cachet,  Dodeur  en 
JUédecine,  Le  régime  & autres  moyens 
réfléchis  que  l’Auteur  indique  dans  cette 
fécondé  édition,  ne  peuvent  être  que 
très  utiles  aux  perfonnes  pour  lefquelles 
il  a pris  le  parti  de  la  faire  paroître.  Je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir 
en  empêcher  rimpreflion.  A Paris,  ce 
lO  Odobre.  1786. 

Signé  LEBAS,  Cenfeur  Royal. 

J 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

T-/  ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  & de  Navarre  : A nos  amés  8c  féaux  Con- 
feillers , les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
mens,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Bailüf, 
Sénéchaux  , leurs  Lieurenans  Civils  & autres 
nos  Judiciers qu’il  appartiendra,  SALUT.  Notre 
bien  amé  le  lîeur  CACHET,  Dodeur  en  Méde- 
cine,Nous  afait  expoferqu’ildéfireroit imprimer 
& donner  au  Public,  U Manud  des  Goutuui: 
f des  Rhumatifiis , s’il  Nous  plaifoic  lui  ac- 


corder  nos  I.eittes  de  Privilège  pour  ce  né- 
ceffaires.  Acescauses,  voulant  favo- 
xaLIement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons 
pern'.is  et  permettons  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
^ le  vendre,  faire  vendre  par  tout  notre 
Koyaume.  Voulons  qu’il  jouisse  de  l’eftet  du 
préfent  privilège  , pour  lui  et  ses  hoirs  à per- 
pétuité ; pourvu  qu’il  ne  le  rétrocédé  à pcr- 
lonce  , & cependant  s’il  jugcoit  à propos  d’en 
faire  une  ceilion  , l’acre  qui  la  conrienL  ra  fera 
^ e^^îl^re  en  la.  Chambre  Syndicale  de  Patis  , 
à peine  de  nullité  , tant  du  privilège  que  de 
la  cefiîon  ; & alors  par  lu  fait  feul  de  la  ceffioa 
enre  jillrce  , la  durée  du  préfent  Privilège  fera 
réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant  , ou  à 
celle  de  dix  années  à compter  de  ce  jcur,  fi 
î’Expofant  décède  avant  l’expiration  defdites 
■dix  années.  Le  tout  conformément  aux  arri  les 
IV  & V de  l’Arrêt  duConfeildu  ^^oaoût  1777, 
portant  Réglement  fur  la  durée  ces  Privilèges 
en  Librairie.  FAISONS  défcnfes  à tous  Im[^- 
meurs  , Libraires  & autres  perfonnes  dequel- 
que  qualité  & condition  qu'elles  foient , d’en 
introduire  d’imprcffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  cbéifiànce  , comme  aufli  d’impri- 
mer, ou  faire  imprimer,  vendre  , faire  vendre, 
débiter  , ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être,  fans  la 
permifïïon  exprefle  & par  écrit  dudit  Expo- 
sant , ou  de  celui  qui  le  repréfentera  à peine 
de  faifie  & de  confîfcation  des  Exemplaires 
c^ntr:  faits , de  fix  mille  livres  d’amende  qui 
)’U  pourra  êrre  modérée  , pour  la  première  fois, 
de  pareille  amende  & de  déchéance  d’état  en 
cas  de  récidive,  & de  tous  dépens,  donvnage's 
êc  intérêts  , conformément  à l’Arrêt  du  Confeil 
du  30  août  concernant  l«s  contrefa- 


çons.  A la  charge  que  ces  préfentes  feront  eti- 
regiÜrc'es  tout  au  long  fur  le  Regiltre  de  la- 
Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de 
Paris , dans  trois  mois  de  îa  date  d’icelles  ; que 
l'imprelîicn  dudit  Ouvrage  fera  faire  dans  notre 
Royaume  de  non  ailleurs  , en  beau  papier  Sc 
beaux  caravllères  , conformement  aux  Regle- 
ments de  la  Librairie  , à peine  de  déchéance 
du  préfent  Privilège  i qu’avant  de  l’expefer  ca 
v.nte,  le  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’impredion  dudit  ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  j 
ès-muint  de  notre  très  cher  Ôc  féal  Chevalier  le 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  HUE 
DE  Ml  ROMESNiL  J Commandeur  de  nos  Or- 
dres; Ôc  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans  notre  bibliothèque  publique , un 
dans  celle  de  notre  château  du  Louvre,  & un 
danj  cei’e  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  fieur  DE  Mau- 
PEOU  , & un  dans  celle  dudit  fieur  HUE  DE 
WrfROMESNiL.  Le  tout  à peine  de  nullité  des 
Çj^éfentes;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  expefant  5cfes 
hoirs  , pleinement  6c  paifiblement , fans  foulFrir 
qu’il  lui  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  des  prélentes, 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  , au  commen- 
cement ou  à la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue 
pour  duement  lignifiée,  6c  qu’aux  copies  colla- 
tionnées par  l’un  de  nos  amés  6c  féaux  Confeil- 
Icrs-Secretaires  foi  foit  ajoutée  comme  à l’ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huif- 
lier  ou  Sergent  fur  ce  requis  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelles  , tous  adles  requis  6c  né- 
ceflaires,  fans  demander  autre  permilîîon  ÔC 
nonobftant  Clameur  de  Haro,  Charte  Nor- 
mande , ÔC  Lettre*  à ce  contraires.  Car  tel  eit 


tîotre  pliifîr.  Donné  à Paris  le  neuviemejout 
du  mois  de  juin  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
quatre-vingt-quarre  , 'Sc  de  notre  "Régné  le 
onzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil, 

Signé  LEBEGUE. 

Regijîré  fur  h regijîre  XXTJ  de  la  Cham. 
bre  Rcyale  & Syndicale  des  Libraires  & Im- 
primeurs de  Paris  , 5288  , fol  I09  , co,a- 

J'ormement  aux  dispositions  énoncées  dans  U 
préfent  Privilège:  b à la  charge  de  remettre 
à ladite  Chambre  les  huit  exemplaires preferits 
par  Part.  CVII  du  reglement  de  i^z^.  A 
Paris  le  ii  juin  1784. 

Signe  VALLEYRE,  Adjoint. 
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